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Аннотация
Au Surinam, la nouvelle junte au pouvoir veut faire ex�cuter un des putschistes de la premi�re heure, Julius Harb, parce qu�il n�est plus en accord avec les d�rives du pouvoir actuel. Les Hollandais, vex�s de leur �viction du Surinam, et la CIA inqui�te de la tournure cubaine que prend le nouveau pouvoir, mandatent Malko pour tenter de sauver Julius Harb, qui deviendrait leur fer de lance pour se r�implanter au Surinam.


G�rard de Villiers
Aventure au Surinam


Chapitre premier

Julius Harb descendait Blauwgrondstraat d�un pas rapide, perdu dans la foule des promeneurs � la recherche d�un restaurant, assourdi par la cacophonie des transistors tr�nant sur chaque v�randa et vomissant chacun un meringu�[1] diff�rent. Une des seules libert�s demeurant � Paramaribo�: la musique, d�vers�e � flots par les radios locales, entre deux exhortations � repousser d�imaginaires mercenaires, pr�ts � fondre comme des vautours sur la R�volution. Chaque samedi soir, Blauwgrondstraat, paisible voie m�me pas asphalt�e, tr�s loin au nord de Paramaribo, dans le quartier javanais, se transformait en une immense f�te de la bouffe. Un restaurant sommaire, compos� de tables rustiques et de bancs en plein air, s�improvisait devant presque chacune des maisons de bois sur pilotis. La famille cuisinait et servait. On venait de l�autre bout de la ville pour d�guster ces sp�cialit�s indon�siennes, �pic�es et mitonn�es avec amour.
Les plus sophistiqu�es de ces �ph�m�res gargotes �taient rehauss�es de n�ons verts et rouges �clairant les d�neurs de lueurs fantomatiques. Les autres se contentaient d�ampoules nues.
Julius Harb se faufilait silencieusement dans la foule, anonyme avec son jean et son polo. Son visage de cr�ole au nez un peu �pat� �tait banal. Il ralentit et s�arr�ta comme s�il h�sitait entre plusieurs endroits, le regard fix� sur une minuscule maisonnette verte un peu en retrait, reli�e � la chauss�e par une large planche en bois jet�e sur le foss� profond. �trangement silencieuse au milieu de la joyeuse animation de Blauwgrondstraat.
La lumi�re crue d�un restaurant install� � c�t� tranchait sur la p�nombre o� se trouvait Julius Harb. Celui-ci se d�cida avec une pri�re muette�: si sa tenue ne risquait gu�re d�attirer l�attention, son visage �tait connu de la plupart des Surinamiens. Il passa d�un pas rapide � quelques m�tres des d�neurs attabl�s, croisant le regard farouche d�un rasta aux longs cheveux tress�s, en train de d�chiqueter une cuisse de poulet tremp�e dans du piment avec un air de mort-de-faim. Il faut dire que les quelques rastas install�s au Surinam, priv�s de drogue et peu port�s sur le travail, menaient une vie mis�rable.
D�un bond, Julius Harb franchit la passerelle de bois jet�e sur le foss� plein d�eau. Avec ses innombrables canaux, Paramaribo ressemblait � Bangkok, en beaucoup plus propre. Les Hollandais, ex-colonisateurs, �taient m�me arriv�s � en chasser la malaria qui revenait au galop avec l�Ind�pendance, faute de mesures sanitaires.
Julius Harb traversa la petite v�randa o� pourrissait un vieux rocking-chair et frappa deux coups secs � la porte. Le battant s�ouvrit aussit�t et il se glissa � l�int�rieur. L�air, impr�gn� de l�odeur aigre d�un tue-moustique, y �tait encore plus chaud que dehors. Sans un mot, celle qui avait ouvert se jeta contre lui et l��treignit longuement. Il l��carta un peu pour la regarder.
My-lai �tait une des rares Chinoises presque pures du Surinam, avec un ravissant minois triangulaire, un petit nez retrouss� et une bouche sensuelle, qu�elle devait aux quelques gouttes de sang cr�ole qui coulaient dans ses veines. Il �carta la frange de cheveux noirs et elle sourit�:
��J�avais si peur que tu ne viennes pas�
Les mains de Julius Harb caress�rent la peau satin�e des �paules nues puis descendirent, effleurant les seins ronds, pour se poser sur la taille mince.
��Tu sais bien que tu fais le bruine bonen[2] mieux que ma m�re�!
My-lai rit, un peu d�hanch�e, du bonheur plein les yeux. Un pagne, d�un orange presque de la m�me couleur que sa peau, nou� tr�s bas sur son ventre plat, � la lisi�re du pubis, couvrait ses reins, mettant en valeur son corps longiligne, contrastant avec la poitrine pleine et les reins cambr�s.
��Tu as faim�? demanda-t-elle.
��Oui�!
L�essentiel de l�ameublement se composait d�un grand divan en L, assorti d�une table basse, d�une petite biblioth�que fabriqu�e avec des briques et des planches et de deux grands fauteuils en osier. Une grosse lanterne chinoise en papier diffusait une douce lumi�re rouge�tre.
Julius Harb �ta son polo et le jeta sur un petit pouf. La crosse d�un pistolet apparut, d�passant de la ceinture. Il l�enleva et le posa sur la table basse. Un colt�45 automatique. My-lai d�tourna les yeux�: les armes lui faisaient peur. Comme la plupart des Surinamiens, elle d�testait la violence. Elle tendit � son amant un pagne noir.
��Installe-toi, je vais pr�parer le d�ner.
Elle disparut dans la cuisine. Julius Harb laissa son regard errer sur l�int�rieur bien briqu�. Les parents de My-lai poss�daient une petite �picerie et la jeune Chinoise travaillait comme secr�taire chez le concessionnaire Mazda. Elle louait sa maison, soixante florins par mois et avait peu de besoins. Un meringu� s��leva de la cuisine� s�ajoutant � ceux de la rue. Julius sourit tout seul. My-lai adorait la danse. Avant, ils allaient tous les samedis soirs au Skorpio, le meilleur dancing de Paramaribo. Maintenant, c��tait impossible. Il regretta soudain l��poque o� il n��tait que sergent-chef et o� My-lai venait le chercher � la sortie de la caserne Memre Boekoe, sous les regards envieux de ses copains. La vie �tait simple alors.

* * *

My-lai contemplait d�un air attendri Julius Harb affal� sur les coussins du sofa. Plusieurs bouteilles de bi�re vides et des reliefs du repas s�entassaient sur la table basse. Elle se pencha vers lui.
��Ah bon[3]�? demanda-t-elle tendrement.
Le cr�ole eut un sourire heureux, emprisonnant un sein rond et ti�de dans sa paume.
��Mibellifourou[4]�!
La petite Chinoise se frotta contre lui et sa bouche se posa sur la sienne.
��Miloviyou[5] murmura-t-elle.
Entre eux, ils parlaient toujours taki-taki, m�lange d�anglais, de hollandais, de chinois, le tout d�form� par l�accent cr�ole.
Les l�vres de My-lai gliss�rent le long du torse, effleur�rent le nombril, puis des dents aigu�s d�firent le n�ud du pagne et sa bouche se posa timidement sur le sexe endormi. Julius Harb ferma les yeux. La Chinoise ne savait pas seulement faire la cuisine. Avec patience, My-lai entreprit d��veiller le d�sir de son amant. Roul�e en boule � ses pieds comme un chat. S�arr�tant de temps � autre pour pousser de petits cris admiratifs.
��Il est �norme�!
Puis elle se remettait � sa fellation, tenant la hampe � deux mains, jouant de sa langue pointue, s�arr�tant pour remonter espi�glement jusqu�au nombril. � son tour, il avan�a une main sur le ventre de My-lai. Aussit�t, elle s�accroupit et commen�a � se balancer, se caressant sur lui. Le bruit de leurs respirations haletantes domina le brouhaha ext�rieur. Finalement, My-lai s��tendit sur son amant et s�empala habilement. Alors, elle se redressa � cheval sur ses hanches, les yeux dissimul�s par sa frange, et posa un doigt sur son nombril.
���a monte jusque-l�! s�exclama-t-elle.
Avec sa lourde charpente muscl�e de cr�ole, Julius Harb semblait d�une autre race que la fragile Chinoise. Il savait ce qu�elle aimait. Posant ses grandes mains sur ses hanches, il guida sa possession, la faisant monter et descendre comme une plume. Les yeux clos, le souffle court, My-lai savourait ces retrouvailles. Puis, le plaisir vint irr�sistiblement, elle poussa un soupir bref et s��croula sur la poitrine de son amant, secou�e par un violent orgasme, le mordant au cou. Julius Harb la laissa se calmer, puis la fit basculer doucement et posa son grand corps sur elle. Aussit�t, les jambes de My-lai se dress�rent, ouvertes en V, et il s�enfouit dans son ventre jusqu�� heurter son pubis. Elle poussa un petit cri.
��Arr�te�! Tu vas trop loin.
��Tu n�aimes pas�?
��Si, si, ah bon.
Ses jambes retomb�rent et elle resserra les cuisses autour de lui, l�emp�chant de prendre de l��lan pour qu�il n�explose pas trop vite. C�est la position qui l�excitait le plus. Tout en le retenant de toutes ses forces, comme une noy�e, elle eut ainsi plusieurs orgasmes entre lesquels elle s�arr�tait, reprenant son souffle, et immobilisant le membre fich� en elle. Julius la laissait faire, mais commen�ait � avoir du mal � se retenir. D�un coup, il s�arracha d�elle. My-lai protesta d�un ton de gamine grond�e�:
��Oh non, pas encore�!
Leur rite �tait immuable. D�j�, docilement, elle lui offrait ses fesses rondes. Julius la reprit dans cette nouvelle position, de nouveau la fit jouir et enfin se retira lentement.
��Non, pas aujourd�hui, tu es trop gros�! protesta My-lai. Sans quand m�me chercher � lui �chapper.
Heureusement que sa plainte hypocrite ne retint pas son amant. Il s�enfon�ait d�j� dans ses reins aussi facilement que dans son ventre. Il se d�cha�na, ses doigts croch�s dans les hanches �lastiques, pench� sur le dos piquet� de perles de sueur, prenant la croupe offerte � grands coups de reins. My-lai, prostern�e, les bras en croix, feulait de plaisir chaque fois que son amant s�enfon�ait en elle.
Sans vraiment se l�avouer, elle adorait qu�il la prenne de cette fa�on. De le sentir soudain exploser d�clencha un ultime orgasme qui la laissa pantelante, �tourdie de plaisir. Ils roul�rent sur le c�t� et il demeura en elle, pas encore assouvi. My-lai, les yeux ferm�s, fantasmait, pensant � cet �norme membre encore fich� dans son corps. De nouveau, une chaleur monta de son ventre et elle se demanda si elle n�allait pas encore s�offrir un petit orgasme.
Julius Harb, dont l��rection se prolongeait, ne regrettait pas les risques qu�il avait pris pour venir dire au revoir � sa ma�tresse. Dans quelques heures, � l�aube, il irait rejoindre un puissant canot automobile cach� sur le canal Saramacca. De l�, il gagnerait le Surinam et remonterait le fleuve jusqu�au bac de Carolina. Des amis l�y attendaient avec une voiture pour gagner par des petites pistes le Maroni, fleuve-fronti�re avec la Guyane fran�aise. Des Bonis[6] le lui feraient franchir en pirogue et il serait en s�curit�. Cela lui crevait le c�ur d�abandonner son pays, mais il n�avait, h�las, pas le choix.
On n�entendait plus que le ��vlouf vlouf���lent des pales du ventilateur. Dehors, un silence absolu r�gnait dans Blauwgrondstraat auparavant si anim�e. Il regarda le cadran lumineux de sa montre. Minuit vingt.
Le couvre-feu en vigueur commen�ait � minuit, apr�s avoir d�but� pendant six semaines � sept heures du soir�! Personne ne se risquait � l�enfreindre, les militaires, nerveux, tirant sur tout ce qui bougeait. Julius Harb entendit soudain le bruit d�un v�hicule. Instantan�ment, son c�ur se mit � battre plus vite. � cette heure, ce ne pouvait �tre qu�une patrouille. Or les militaires s�aventuraient tr�s peu hors de leur cantonnement. Il se dressa, la bouche s�che, s�arrachant de la croupe qui l�emprisonnait. Le ronflement se rapprochait. Appuy�e sur un coude, My-lai l�observait, tendue elle aussi. Dans ce silence absolu, les bruits prenaient une importance anormale. Le ronronnement du moteur faiblit, puis s�arr�ta. Ce silence brutal, au lieu de calmer Julius Harb, augmenta son angoisse. Le v�hicule inconnu s��tait arr�t� juste en face de la maison�!
D�sesp�r�ment, il chercha dans sa t�te les imprudences qu�il avait pu commettre. Personne, pas m�me sa m�re, ne savait o� il passait cette derni�re nuit. Il �tait certain de ne pas avoir �t� suivi. Sans un mot, il se leva, passa rapidement son slip et son pantalon. My-lai quitta le divan � son tour, noua machinalement son pagne autour de sa taille, le regard absent. Des porti�res claqu�rent, puis de lourds pas d�hommes, des cliquetis d�armes. Toute la rue, r�veill�e, devait guetter.
My-lai allongea la main vers le pistolet et sans un mot le tendit � Julius en le tenant par le canon. Son regard se d�pla�a montrant la porte de la cuisine donnant sur la rizi�re et ses l�vres articul�rent silencieusement�:
��Pars�!
Julius Harb prit l�arme. Il y avait une balle dans le canon. Il suffisait de repousser le cran de s�ret�. S�il sautait dans la rizi�re et tirait pour couvrir sa fuite, ils avaient peu de chance de le retrouver. Il les connaissait�: ce n��taient pas des foudres de guerre.
Ensuite, il attendrait jusqu�� l�aube le bateau sauveur. Seulement il y avait My-lai. Ils se vengeraient sur elle, fous de rage de l�avoir rat�. Soudain, la t�te hirsute du rasta flasha devant ses yeux. C��tait lui�! Ils travaillaient souvent comme mouchards pour les responsables de la nouvelle police politique.
Des pas firent craquer la planche jet�e sur le foss� et aussit�t un coup violent �branla la porte.
Avant m�me que My-lai ait le temps d�ouvrir, un coup d��paule fit trembler le battant, puis une violente ruade fit sauter la fragile serrure. Trois hommes se ru�rent dans la maison, Uzi au poing, en tenue de combat, le b�ret rouge enfonc� sur l�oreille. Un quatri�me balaya la pi�ce d�une puissante torche �lectrique, comme si la lueur diffuse de la lanterne chinoise ne suffisait pas.
��Julius�! L�che �a�! cria-t-il.
Il connaissait bien Julius Harb, ayant �t� sergent sous ses ordres. Celui-ci n�h�sita qu�une fraction de seconde, sachant que, sinon, les Uzis allaient cracher la mort. Le regard des trois soldats brillait comme ceux de chats dans la p�nombre. Ils avaient d� se doper au rhum avant de venir, apr�s avoir attendu le couvre-feu pour agir avec discr�tion. Julius Harb lan�a le colt automatique sur le lit et l�ex-sergent devenu lieutenant le ramassa aussit�t. Un des hommes s�avan�a vers la cuisine, v�rifiant qu�elle �tait vide.
��Habille-toi et viens�! ordonna le lieutenant.
Julius Harb essaya une ultime parade.
��Tu sais qui je suis�? dit-il. C�est moi qui ai dirig� avec notre camarade Bouterse la R�volution de 80�! Je ne suis pas un criminel.
Le lieutenant baissa la t�te, g�n�.
��J�ai l�ordre de t�arr�ter. Moi, je n�y peux rien. Tu verras avec eux � Memre Boekoe. Allez, viens.
C��tait la caserne d�o� �tait partie la R�volution de 1980 dirig�e par Desi Bouterse et Julius Harb.
Plus tard, les deux hommes s��taient oppos�s, Desi Bouterse donnant � ��leur�� R�volution une d�rive totalement marxiste. Leur divorce d�finitif datait du 8�d�cembre pr�c�dent. Cette nuit-l�, les partisans de Desi Bouterse avaient arr�t� et massacr� tous ceux qui pouvaient leur tenir t�te�: syndicalistes, avocats, journalistes. L��lite du Surinam avait �t� d�capit�e. Julius Harb avait violemment protest� et, plus tard, Bouterse avait mis � prix la t�te de son ancien copain� pouss� par ses alli�s cubains. Ceux-ci savaient que Julius Harb avait gard� beaucoup de prestige dans l�arm�e surinamienne et dans la population. Il restait donc le seul � repr�senter un danger potentiel pour les vis�es cubaines. D�autant qu�il n�avait pas fui en Hollande comme tous les opposants au r�gime. Maintenant, c��tait trop tard. Sans un mot, Julius Harb remit ses chaussures et son pull-over. Les soldats pi�tinaient en silence sur le plancher de bois, louchant sur les formes de la jeune Chinoise. Celle-ci n�avait pas dit un mot, tapie dans un coin comme un animal, le regard dissimul� par sa frange, la poitrine nue. Julius Harb se tourna vers elle et dit doucement�:
��Miloviyou.
D�j� les soldats se dirigeaient vers la porte. Soudain, My-lai se d�tendit comme un fauve, bondissant vers le lieutenant. Julius vit briller la lame d�une machette dans la main droite de la jeune Chinoise, entendit son hurlement.
��Sauve-toi�!
De toutes ses forces, elle abattit la machette sur le bras du lieutenant. Celui-ci eut le temps de pivoter et la lame, au lieu de lui couper le bras, ne fit que lui entailler le poignet. D�un bloc, les soldats s��taient retourn�s, Julius Harb n�eut pas le temps de bondir vers la cuisine. D�j�, le lieutenant avait arrach� le colt de sa ceinture et le braquait sur lui, le visage convuls� de rage et de douleur.
��Salope�! cria-t-il.
Les soldats se ru�rent sur My-lai, les crosses des Uzi s�abattirent sur la Chinoise, faisant �clater les chairs, lui arrachant des hurlements. Elle tomba en boule dans un coin, cherchant � se prot�ger. Les soldats continu�rent � s�acharner sur elle � coups de pied. La main gauche du lieutenant tremblait mais la crosse du colt �tait � quelques centim�tres du visage de Julius Harb. Celui-ci crut que l�autre allait tirer, tant il avait le regard fou. Enfin, il aboya un ordre et ils s�arr�t�rent. Le sang d�goulinait le long de son bras et tombait goutte � goutte sur le plancher d�acajou.
Un des soldats enfon�a son Uzi dans le ventre de Julius Harb et le lieutenant remit le pistolet dans sa ceinture. Il releva sa manche avec une grimace de douleur, d�couvrant une profonde estafilade.
��Pardonne-lui, dit Harb. Elle est tr�s jeune, elle a voulu m�aider.
Le lieutenant ne r�pondit pas. Un de ses hommes s�approcha avec son pansement individuel et l�appliqua sur le poignet bless�. Le lieutenant se laissa tomber dans un des grands fauteuils d�osier, fixant avec haine la jeune Chinoise, recroquevill�e sur le plancher, sanglotant de douleur. Un des soldats disparut dans la cuisine et revint avec une bouteille de rhum Black Cat. Le lieutenant en but au goulot une longue rasade. L�ambiance s��tait soudain alourdie. La bouteille passait de main en main. Julius Harb n�avait plus qu�une h�te�: quitter cette maison. Prot�ger My-lai, si c��tait encore possible. Le lieutenant jeta un ordre � voix basse.
Deux des soldats relev�rent la Chinoise, la tenant sous les aisselles et la tra�n�rent dans la cuisine. L�un d�eux, avec la crosse de son Uzi, balaya tout ce qui se trouvait sur la table, puis, brutalement, ils pouss�rent My-lai dessus, lui �crasant la poitrine contre le bois, la courbant en deux. Ils lui arrach�rent son pagne. Tandis que l�un maintenait la jeune femme par les poignets, l�autre s�approcha par-derri�re, passa son Uzi en bandouli�re, se frotta un peu contre les fesses nues, avec une mimique ravie, et, d�grafant son pantalon, la viola. Lorsque Julius Harb qui voyait toute la sc�ne par la porte ouverte, aper�ut le sexe s�enfoncer dans le ventre de la jeune femme, il poussa un rugissement et, aussit�t, le canon de l�Uzi lui meurtrit le sternum.
��Ne bouge pas ou il te tue, avertit le lieutenant.
My-lai criait � peine. Le soldat lui donnait de grands coups de reins, encourag� par ses deux copains. Puis ils permut�rent. Install� dans un fauteuil, le lieutenant contemplait son poignet bless�, en buvant du rhum au goulot, presque d�tendu en apparence. On n�entendait plus que les hal�tements excit�s des soldats se relayant pour violer la jeune Chinoise et les cris brefs de celle-ci lorsqu�un de ses bourreaux s��garait volontairement dans ses reins.
��Dis-leur d�arr�ter, plaida Julius Harb.
Le lieutenant ne r�pondit pas directement, levant sur lui un regard torve, inject� d�alcool.
��Elle a voulu me tuer, dit-il. Pour prot�ger un tra�tre � la R�volution comme toi�!
��Fais attention, avertit Harb, je parlerai.
Il savait que l�autre avait l�ordre de le ramener vivant. Sinon, il l�aurait d�j� abattu. Il ne prendrait pas sur lui de se venger. La tuerie du 8�d�cembre avait d�j� fait assez mauvais effet � l��tranger et au Surinam. Quinze morts en une nuit, c��tait beaucoup pour un pays de trois cent mille habitants.
Un hurlement de My-lai les fit sursauter. La jeune femme venait de se retourner, griffant un de ses violeurs acharn� � la d�chirer. Les yeux fous hors de la t�te, le visage barbouill� de larmes, tum�fi� par les coups, les traits gonfl�s, elle �tait presque laide. Un coup de crosse la rabattit sur la table, lui ouvrant la joue. Aussit�t, elle se mit � hurler, comme une sir�ne. Ses cris devaient s�entendre jusqu�au fleuve�! D�contenanc�s, les soldats tourn�rent la t�te vers leur chef.
��Tais-toi�! cria celui-ci.
Le scandale, c��tait ce qu�il craignait le plus. Demain, tout Paramaribo allait bruisser de rumeurs horrifiantes. La version officielle de l�arrestation de Julius Harb en train d�attaquer la caserne Memre Boekoe ne tiendrait plus et le lieutenant allait se faire engueuler.
Il se leva brusquement, renversant la bouteille de rhum, fit un pas vers la table. My-lai continuait � hurler. Le lieutenant arracha l�Uzi d�un des soldats et, brutalement, enfon�a le canon de la mitraillette entr� les fesses cambr�es, d�clenchant des hurlements encore plus violents. Julius Harb crut d�abord qu�il s�agissait d�une nouvelle humiliation, mais le lieutenant tourna vers lui son regard d�ivrogne luisant de haine.
��Elle a besoin d�un petit lavement � l�Uzi, fit-il.
Julius Harb n�eut pas le temps d�intervenir. La rafale claqua, assourdissante, les projectiles s�enfon�ant directement dans les intestins de la Chinoise. Celle-ci poussa un cri atroce, roula sur elle-m�me�: du sang jaillit presque aussit�t de sa bouche et elle tomba � terre. Les projectiles s��taient log�s dans ses intestins et ses poumons. Elle eut quelques spasmes, le sang s��coula un peu plus fort de sa bouche. Julius Harb se pr�cipita, lui releva la t�te, mais elle ne le reconnut m�me pas, le regard d�j� vitreux. Aucune des balles n��tait ressortie et, de ce fait, elle ne semblait pas bless�e. Une main tira brusquement Julius Harb en arri�re. Ivre de douleur et de rage impuissante, il se d�battit furieusement. Ils durent se mettre � trois pour lui faire franchir la passerelle de bois. Il se retourna, aper�ut une derni�re fois le corps inerte, puis un des soldats referma la porte � la vol�e.
Alors, fou furieux, il se mit � hurler de toute la force de ses poumons�:
��Assassins�! Assassins�! Vous avez tu� My-lai�!
Pas une lumi�re ne filtrait des maisons de bois bordant Blauwgrondstraat, mais il �tait certain que tous les habitants de la rue, r�veill�s par les coups de feu, tapis derri�re leurs volets devaient guetter l�ext�rieur, fous de terreur.
Les trois soldats lui tomb�rent dessus en m�me temps, dans un d�luge de coups. Il cria encore quelques secondes, puis un coup de chargeur assen� en pleine tempe l�assomma net. Ils le tra�n�rent jusqu�� la Jeep arr�t�e au milieu de la chauss�e, un soldat au volant. Il �tait encore �vanoui quand le v�hicule d�marra d�un coup. C�est un virage brutal qui lui fit reprendre conscience. Une pens�e lancinante l�assaillit aussit�t�: s�il n�avait pas voulu faire une derni�re fois l�amour avec My-lai, elle serait encore vivante. Encore �tourdi, il se redressa, cria, la bouche pleine de sang, au lieutenant�:
��Assassin, salaud�! Le colonel Bouterse saura ce que tu as fait.
Pensant au corps d�licat massacr� par les projectiles de l�Uzi, il lui cracha en plein visage, moiti� salive, moiti� sang. Nouveau coup de crosse. Il retomba pensant qu�au moins toute la ville conna�trait leur crime.
Quant � son ex-copain Bouterse, il ne se faisait aucune illusion. Il se moquait de la Chinoise comme de sa premi�re Uzi. Au contraire, une dose suppl�mentaire de terreur rendrait les Surinamiens plus mall�ables.
Julius Harb devina que la Jeep roulait maintenant sur Anton Dragtenweg, la route longeant le fleuve. Il r�alisa brusquement ce que sa capture signifiait pour son pays. Il se demanda o� ils allaient. Si c��tait Fort Zeelandia, l�ancien Mus�e de Paramaribo transform� en Quartier G�n�ral de la R�volution, cela signifiait l�ex�cution imm�diate. Si, au contraire, on l�emmenait � la caserne Memre Boekoe, il avait un sursis. Son ancien condisciple n�avait sans doute pas encore trouv� un moyen d�cent de se d�barrasser de lui. Il guetta l�allure de la Jeep, tous ses sens en �veil. Fort Zeelandia se trouvait � l�entr�e de Paramaribo, au bord du fleuve et la caserne en pleine ville, beaucoup plus loin. Il se redressa doucement, aper�ut, sur sa gauche, l�h�tel Torarica.
Encore deux cents m�tres.
La Jeep ne ralentit pas. Il vit au passage le casque jaune d�un policier militaire, puis le v�hicule s�engagea dans Waterkant, en direction de la caserne Memre Boekoe.
Julius Harb ne mourrait pas cette nuit-l�.

Chapitre II

Malko balaya du regard le hall de l�h�tel Krasnapolski assombri par les vieilles boiseries et les �clairages tamis�s. De splendides tableaux tapissaient les murs. L�ameublement �voquait plus un ch�teau bien entretenu que le meilleur h�tel d�Amsterdam. Il se dit avec un petit serrement de c�ur que son ch�teau de Liezen n�atteindrait jamais ce standing.
Le 737 d�Air France venait de le d�poser � Schiphol. � Paris, il avait eu le temps de d�jeuner chez Maxim�s au Dom P�rignon avec une ancienne flamme, ce qui l�avait mis d�excellente humeur. Il aper�ut dans la p�nombre un bras qui s�agitait, puis un homme jeune se leva vivement et vint lui serrer chaleureusement la main.
��Vous avez fait bon voyage�? Pas trop fatigu�?
Frederick LeRoy ne paraissait pas ses trente-cinq ans. C��tait un des meilleurs chefs de station de la Central Intelligence Agency, sans arr�t sur la br�che, un �ternel sourire aux l�vres, distillant la bonne parole avec un l�ger accent bostonien. Un peu vo�t�, son �il frisait et rien ne semblait lui �chapper. Malko l�avait d�j� rencontr� � plusieurs reprises � Washington, avant son affectation en Europe. C��tait un des poulains de David Wise, l�ancien patron de la Division ��Cape et �p�e�� de la CIA et, � ce titre, il jouissait de toute la sympathie de Malko.
��Venez, dit-il, je vais vous pr�senter.
Ils gagn�rent une table, dans l�angle du grand salon o� se trouvaient deux hommes. Un g�ant blond aux yeux d�un bleu de porcelaine se leva pour accueillir Malko.
��Le colonel de Vries. Le capitaine Rusland, annon�a le jeune Am�ricain. Prince Malko Linge.
��J�ai beaucoup entendu parler de vous, dit l�officier sup�rieur. Je suis tr�s heureux que vous ayez accept� cette rencontre.
Il parlait anglais lentement, avec un accent prononc�, les yeux plong�s dans ceux de son interlocuteur. Le capitaine, au teint �trangement p�le, lui serra la main sans rien dire, intimid�. Malko savait que le colonel �tait le chef du Service Action hollandais, en poste depuis trois ans. En d�pit de leur petit pays, les Hollandais �taient des gens plus que s�rieux et Malko le savait.
Le chef de station de la CIA � Vienne s��tait montr� tr�s �vasif sur son voyage � Amsterdam. Il s�agissait seulement d�une ��consultation��. Malko commanda une vodka � un gar�on rouge comme un gouda et les quatre hommes demeur�rent seuls dans le coin du salon d�sert. Frederick LeRoy se frotta les mains d�un air ravi et demanda � Malko d�un ton enjou�:
��Avez-vous entendu parler du Surinam�?
��C�est l�ancienne Guyane hollandaise, en train de basculer dans l�orbite cubaine � la suite d�un coup d��tat, dit Malko. J�ai lu �a dans les journaux.
��Tout � fait exact, approuva le colonel de Vries. Il y a eu un premier coup d��tat en 1980 foment� par seize sergents de l�arm�e. Puis une succession de secousses qui ont men� au pouvoir l�un d�eux, Desi Bouterse. Celui-ci est en train de s�aligner compl�tement sur les positions cubaines, apr�s avoir �cras� dans le sang toute opposition.
��Vous n�avez rien pu faire�? demanda Malko.
Le Hollandais leva les yeux au ciel.
��� l�ouest, il y a le Guyana, ils sont encore plus � gauche, � l�est la Guyane fran�aise. Les Fran�ais ne veulent se m�ler de rien. Le Br�sil et le Venezuela sont trop loin. Alors, les Surinamiens fuient leur pays. Le tiers est d�j� ici.
���a fait combien�?
��Cent vingt mille personnes environ.
Frederick LeRoy pencha la t�te de c�t�.
��Le colonel de Vries oublie de vous dire que tout espoir n�est pas perdu. Il y a encore un opposant de taille au Surinam�: le sergent Julius Harb�; co-organisateur du premier coup d��tat.
Sans un mot, le jeune capitaine ouvrit un attach�-case et poussa une photo vers Malko. Un cr�ole en tenue de combat, un b�ret de para sur le cr�ne. Quelques cheveux cr�pus d�passaient du b�ret, la main pos�e martialement sur une Uzi. Il avait des traits r�guliers et une curieuse moustache surmontant seulement les commissures des l�vres. Plut�t une t�te de bon �l�ve que de putschiste. Malko ne voyait pas o� voulaient en venir ses interlocuteurs.
��Tous les espoirs sont donc permis, dit-il.
Le colonel de Vries secoua la t�te, posant un index rose sur la photo.
��Non, dit-il. Cet homme est emprisonn� et condamn� � mort.
��O��? demanda Malko, intrigu�.
Le Surinam se trouvait � dix mille bons kilom�tres de la Hollande.
C�est Frederick LeRoy qui r�pondit�:
��Au secret dans une caserne de Paramaribo, la capitale du Surinam. Toutes les interventions pour le faire lib�rer ont �chou�. Le clan cubain veut sa peau, parce qu�il est le seul � pr�senter une menace pour eux, � cause de sa popularit� dans l�arm�e. Nos amis hollandais l�ont press� de quitter le pays, mais il ne les a pas �cout�s. Il pensait pouvoir faire �voluer le syst�me de l�int�rieur. Il a �t� arr�t� il y a huit jours.
��Nous avons obtenu des informations selon lesquelles il doit �tre ex�cut� dans dix jours, continua le colonel. Par une source s�re.
Malko but une gorg�e de vodka et fixa les yeux bleus porcelaine.
��Qu�attendez-vous exactement de moi, Colonel�?
L�officier sup�rieur hollandais �changea un bref regard avec Frederick LeRoy et laissa tomber placidement�:
��Monsieur Linge, nous appr�cierions beaucoup votre aide pour faire �vader Julius Harb.
Un groupe vint s�installer � la table voisine, de vieux touristes cossus, qui se plong�rent aussit�t dans une conversation anim�e.
��En quoi puis-je vous aider�? demanda-t-il. Je suppose que vous devez �tre encore bien implant�s au Surinam. Vous �tes mieux plac�s que quiconque pour monter une op�ration, si c�est r�alisable. Je n�ai jamais mis les pieds au Surinam et je n�y connais personne.
Le colonel de Vries jeta un regard inquiet � Frederick LeRoy. Aussit�t l�Am�ricain vola � son secours avec son sourire charmeur et sa voix douce.
��Je comprends votre surprise, dit-il. � vrai dire, c��tait seulement pour bavarder avec vous de ce probl�me, sans engagement de votre part, que le colonel voulait vous voir.
��Le probl�me de Julius Harb est extr�mement important pour nos amis hollandais. Ils ont ��d�mont頻 presque tout ce qu�ils avaient � Paramaribo � cause des �v�nements et�
Il s�arr�ta. Malko le regardait ironiquement.
��Frederick, fit-il, qu�est-ce que vous voulez vraiment�? Don�t bullshit me, please.
Le colonel hollandais avait pris l�air tr�s malheureux et le jeune capitaine, plus blanc que jamais, semblait ailleurs. Frederick LeRoy eut un petit rire satisfait et fixa Malko de ses grands yeux faussement innocents.
��Voil�, dit-il, il faut absolument sauver ce type. Nos homologues ne peuvent pas monter une op�ration de commando pour des raisons politiques et strat�giques. Nous ne sommes pas mieux plac�s qu�eux. Notre station de Paramaribo ne comporte aucune antenne ��action�� et se trouve sous la surveillance des Cubains. De plus, jamais Langley ne nous donnera le feu vert pour tenter quoi que ce soit. Il y a d�j� assez de tirage avec le Salvador.
��Alors, qu�est-ce qu�il reste�? demanda Malko. L�Arm�e du Salut�?
Les yeux bleus du colonel ne cill�rent pas. Frederick LeRoy sourit.
��Nous cherchons un fou, dit-il. Quelqu�un qui veuille bien aller voir sur place si on ne peut pas tenter quelque chose avec des �l�ments locaux pour arracher Julius Harb � sa prison.
��Abonnez-vous �Soldier of Fortune[7] conseilla Malko. Il y a plein de mercenaires qui cherchent du travail.
��Ils ne sont pas s�rieux, corrigea doucement le jeune Am�ricain. Il faut un fou, mais aussi un vrai professionnel dans cette histoire pour avoir une chance sur mille de r�ussir. Monter une op�ration de commando avec des moyens mat�riels r�duits, une logistique incertaine et une exfiltration tr�s d�licate, le tout dans un pays hostile avec des voies de communications tr�s limit�es, demande une grande exp�rience.
Un ange passa, battant de ses ailes noires. Il devait encore y avoir de la place dans les cimeti�res de Paramaribo. Le colonel de Vries en profita pour ajouter avec une certaine lourdeur�:
��Je dois aussi vous pr�ciser, Mr Linge, que je ne poss�de pas de budget pour cette op�ration.
��Enfin, le colonel veut dire qu�il peut seulement couvrir les frais de mission, corrigea Frederick LeRoy avec son sourire indestructible.
Dans cinq minutes, ils allaient le taper�! Malko h�sitait entre le rire et l�agacement. La d�sinvolture apparente du jeune Am�ricain contrastait avec la lourdeur angoiss�e du Hollandais. Le silence se prolongea. Frederick LeRoy sentit venir le d�rapage et se h�ta de le rattraper avec son habilet� coutumi�re�:
��C�est un service que je vous demande� personnellement. Je n�engage pas la Company. Nous ne pouvons rien vous offrir. Nous nous sommes creus� la t�te sur cette histoire depuis une semaine et nous sommes arriv�s � la conclusion que sans un homme comme vous, c��tait fichu. Julius Harb passera � la casserole. Je ne vais pas vous donner des coups de pied. Il nous faut un chef de mission exemplaire, n�appartenant pas officiellement � un grand Service, habitu� aux coups tordus et capable d�un acte gratuit dans tous les sens du terme.
Le colonel de Vries avait la t�te pench�e de c�t� comme s�il avait du mal � comprendre. Malko bouillait int�rieurement. Ce petit salaud de Frederick LeRoy avec son air doux l�avait bel et bien pi�g�! Bien s�r, il pouvait se lever et leur serrer la main en leur souhaitant bonne chance. Personne ne lui en voudrait et peu de gens le sauraient. Seulement, il y aurait quelques secondes difficiles pendant lesquelles il faudrait affronter le regard des deux hommes. Dur� Ensuite, il le sentirait pos� dans son dos, tandis qu�il s��loignerait. M�me si on ne lui en reparlait jamais, toutes ces choses non dites changeraient quelque chose en lui. Il sentit soudain que le poids de quelques si�cles d�atavisme �tait lourd � porter, mais qu�on n�y �chappait pas. Le silence � la table se prolongeait, contrastant avec le ronron anim� des voisins. Frederick LeRoy avait bien mont� son coup. Une mission difficile, m�me tr�s bien pay�e, cela peut se refuser. On donne un prix � sa vie.
Un service, cela ne se refuse pas.
Malko releva la t�te, tombant sur le regard bleu impassible du colonel de Vries. Volontairement, il se tourna vers le jeune Am�ricain�:
��J�accepte, dit-il, � une condition. Que vous disiez � tout le monde que vous m�avez pay� tr�s cher. Surtout � Alexandra.
Frederick LeRoy eut un rire joyeux. Spontan�ment, le colonel de Vries lui tendit la main et serra la sienne � lui faire fondre les phalanges.
��Thank you, thank you very much.
Remerciements un peu pr�matur�s.
��Allons d�ner, fit Frederick LeRoy, toujours pragmatique.

* * *

La salle � manger presque vide du Krasnapolski faisait penser � Vienne avec ses abat-jour roses et ses lambris. Le d�ner s�achevait sans qu�on ait abord� de sujets s�rieux. Ils en �taient au caf�. Un vieux couple roucoulait � une table voisine. Sur un signe du colonel de Vries, le capitaine prit un dossier dans sa serviette. Malko n�en pouvait plus�: caviar, chaud-froid de volaille, salade au foie gras, fromages, vacherin. Ils l�avaient gav� comme une oie�! Pour se rafra�chir les id�es, il but un grand verre de Perrier.
Le colonel de Vries ouvrit le dossier avec un sourire qu�il voulait rassurant.
��Nous avons quand m�me un peu travaill�, annon�a-t-il. En gros, voici la situation. Julius Harb est incarc�r� � la caserne Memre Boekoe. Il doit �tre transf�r� � Fort Zeelandia, pour son ex�cution, dans dix jours. Il faut intercepter le convoi pendant le transfert.
��Pourquoi attendre le dernier moment�? demanda Malko.
��Parce qu�il faudrait beaucoup plus que les moyens que vous pourrez r�unir pour attaquer Memre Boekoe.
���tes-vous s�r de la date, au moins�?
��Oui. Une ��source�� nous pr�viendra s�il y avait un changement. C�est peu probable. Il doit �tre jug� par un tribunal r�volutionnaire qui se r�unit le 20�mars. L�ex�cution suivra dans la nuit, comme toujours.
��Pourquoi pas � la caserne�?
��Harb y compte encore trop de copains.
�berlu�, Malko regarda le mince dossier d�objectif.
��Je ne peux pas agir tout seul, remarqua-t-il. Il faut plusieurs hommes, des armes, toute une logistique.
Le colonel de Vries approuva de la t�te.
���videmment. Je pense avoir r�solu cela, gr�ce � un soutien local.
Automate bien rod�, le capitaine fit appara�tre une photo qu�il glissa vers Malko. Un colosse blond avec une moustache � la Gengis Kh�n, la chemise ouverte sur un poitrail d�orang-outang, les yeux enfonc�s, les avant-bras tatou�s.
��Herbert Van Mook�! annon�a le colonel. Il a une petite affaire d�exportation d�animaux exotiques, pr�s de Paramaribo. Install� au Surinam depuis cinq ans. Avant, il a fait quatre ans de prison chez nous pour hold-up. Ensuite, il s�est reconverti dans la drogue, puis a �migr� en Colombie o� il a exploit� plusieurs maisons de passe. De l�, il est venu au Surinam faire la m�me chose apr�s avoir essay� vainement de monter un trafic de drogue. Nous pensons qu�il a abattu deux trafiquants � Medellin, � cette �poque.
Malko avait beau savoir que les Services avaient parfois des contacts diversifi�s, Herbert Van Mook d�passait la mesure.
��Pourquoi avoir choisi cet int�ressant personnage�? demanda-t-il.
��Parce qu�il peut trouver les hommes et les armes n�cessaires � l�op�ration. Ensuite, il a d�j� ��collabor頻 avec nous une fois, sur le plan logistique, lorsque nous �tudions un petit Kriegsspiel[8]. Il avait �t� efficace. D�autre part, il nous est amen� par le meilleur HC[9] que nous ayons sur place et qui nous a affirm� qu�il �tait le seul possible pour un coup pareil. C�est d�ailleurs par l�interm�diaire de ce HC que vous le contacterez.
��Qui est-ce�?
��Voici, annon�a le colonel de Vries.
Avec l�habilet� d�un prestidigitateur, le capitaine fit appara�tre une nouvelle photo. Surprise�!
Une grande cr�ole appuy�e � un plongeoir, avec un maillot une pi�ce assez �chancr�e pour mettre en valeur une poitrine �panouie, de longues jambes et un sourire �clatant.
��Cristina Ganders est une m�tisse, elle a eu des aventures avec tout ce qui compte � Paramaribo. Depuis deux ans, elle est secr�taire � la Pr�sidence, ce qui lui donne acc�s � beaucoup d�informations. Elle d�teste le r�gime actuel et collabore avec nous depuis longtemps. Actuellement son amant en titre est un gros exportateur de riz d�origine indon�sienne. Elle conna�t tout le monde � Paramaribo, dans toutes les communaut�s. Ses contacts avec les militaires nous ont permis d�apprendre la date du proc�s de Julius Harb.
D�apr�s la personnalit� de Cristina, le terme ��contacts�� semblait particuli�rement appropri�
Malko regarda longuement la photo. Il y avait de la malice dans les yeux et de la sensualit� dans la bouche. Un bel animal. La photo redisparut dans l�attach�-case du jeune capitaine.
��Cette Cristina n�aura pas peur de se m�ler � une histoire aussi dangereuse�?
��Elle est d�accord, affirma le colonel de Vries. Tout ce qu�elle souhaite, c�est venir vivre ici, en Hollande. Nous l�aiderons � trouver un travail int�ressant.
��Excellent, approuva Malko, mais un peu juste�
Frederick LeRoy, tirant sur un �norme cigare, remonta aussit�t � l�assaut.
��Le colonel est certain que Herbert Van Mook sera en mesure de r�unir un petit commando, affirma-t-il, et de quoi l��quiper. De plus, vous aurez un alli� suppl�mentaire�
��Absolument, confirma le Hollandais. Ce n�est pas un HC mais il a toute ma confiance. Harvey Granoost, le directeur de l�h�tel Krasnapolski l�-bas � Paramaribo, c�est la m�me cha�ne. Il peut vous aider sur le plan logistique. C�est un ami personnel et vous pouvez vous recommander de moi. Il conna�t aussi beaucoup de gens, mais sur un plan diff�rent de Cristina Ganders, bien entendu.
��Bien entendu�, fit Malko.
� c�t� d�eux, le vieux couple d�amoureux se leva. Ils �taient les derniers dans la grande salle � manger. Sur un signe discret du colonel de Vries, le jeune capitaine posa une carte plastifi�e sur la table. Malko se pencha. C��tait le Surinam, la Guyane fran�aise et le nord du Br�sil, jusqu�� Belem.
��Le plan que j�ai imagin� est assez simple, expliqua le colonel. Il y a toujours eu beaucoup de chasseurs et de prospecteurs de minerais au Surinam, aussi ce pays compte-t-il de nombreuses pistes d�atterrissage, maintenant peu utilis�es. Nous en avons s�lectionn� une ici, � Pokigron.
Malko examina la carte. Pokigron se trouvait � l�extr�mit� sud-ouest d�un grand lac int�rieur���la Van Blommestein Meer���� cent cinquante kilom�tres au sud de Paramaribo.
��Supposons, dit le colonel de Vries, que l�op�ration ait r�ussi. En quelques heures, vous pouvez gagner Pokigron. Un homme comme Van Mook est tr�s capable d�organiser ce repli. Ensuite, votre exfiltration en compagnie de Julius Harb se fera par air, � partir de Pokigron.
��Avec quel avion�?
��Un EMB�121 Xingu, du ��Grapo de Transporte Especial�� br�silien. Un petit bimoteur capable de se poser et de d�coller d�une piste tr�s courte et en mauvais �tat. Il lui faut au maximum cinq cents m�tres pour atterrir et sept cents pour d�coller. Juste ce qu�il nous faut. Je dois vous dire que les Br�siliens sont d�accord pour collaborer � cette petite aventure�
Malko s�en serait dout�.
��D�o� viendra ce Xingu�?
��De Macap�, une petite ville sur les bords de l�Amazone. Dans un premier temps, il se posera sur un terrain tout pr�s de la fronti�re du Surinam, dans la Serra Tumucumaque, � cinquante milles � l�ouest de Talima. Une r�gion totalement d�serte. Ensuite, il aura moins d�une heure de vol environ jusqu�� Pokigron. De cette fa�on, � aucun moment, il ne survolera la Guyane fran�aise. Entre la fronti�re et Pokigron, il n�y a rien, c�est la for�t.
��La distance totale de Macap� � Pokigron est d�environ trois cents milles et le Xingu a un rayon d�action de mille six cents milles, avec une r�serve de quarante-cinq minutes. C�est largement suffisant.
��Il sera pilot� par des Br�siliens�? s�enquit Malko.
��Un Br�silien, corrigea le colonel, mais le second pilote sera quelqu�un de chez nous.
Malko regarda pensivement la carte. Sur le papier, tout paraissait toujours facile. Ensuite, c��tait diff�rent. Dans un plan comme celui du colonel de Vries, il y avait � peu pr�s un million d�impond�rables�
��Et les liaisons�? demanda-t-il.
��Tout passe par notre station de Paramaribo qui relaiera celle de Brasilia, en code bien entendu. Ensuite, c�est de la cuisine int�rieure br�silienne. N�ayez crainte, l�avion sera l� pour venir vous r�cup�rer.
Une �vidence frappa brusquement Malko comme un coup de poing�: le colonel de Vries �tait en train de le mener en bateau.
��Dites-moi, fit-il, vous avez tout ce qu�il faut. Pourquoi avez-vous besoin de moi�?
Le colonel de Vries demeura quelques instants silencieux, puis une lueur joyeuse passa dans ses yeux bleus.
��Ah�! fit-il, je ne vous ai pas encore tout dit. Il y a une raison imp�rieuse � votre pr�sence dans cette op�ration. Je dirais m�me que sans vous, elle ne pourrait avoir lieu.
Un ma�tre d�h�tel s�approchait de leur table, poussant avec la componction d�un croque-mort un chariot surcharg� de bouteilles. Il s�arr�ta pr�s de la table et Frederick LeRoy sauta sur cette occasion de d�tendre l�atmosph�re. Pench� vers Malko, il proposa avec un sourire gourmand et complice�:
��Liqueur�?
Malko se demanda si son sourire s�effa�ait jamais. Le jeune Am�ricain avait d�j� point� l�index sur une bouteille.
��Un Gaston de Lagrange�? demanda-t-il.
Le colonel de Vries l�imita et bien entendu, le jeune capitaine. Pour ne pas �tre en reste, Malko, qui buvait rarement du cognac, prit aussi une larme de Gaston de Lagrange. Tandis que le ma�tre d�h�tel s��loignait, mission accomplie, les quatre hommes demeur�rent silencieux, r�chauffant leurs verres. Malko se demandait ce que pouvait �tre le secret du colonel de Vries. L�alcool coula agr�ablement sur sa langue. Les Hollandais savaient vivre. Frederick LeRoy posa sur lui son regard cajoleur et vif.
��� propos, dit-il, il y a demain un vol des Suriname Airways � destination de Paramaribo. Si nous pouvions avoir tout mis sur pied d�ici l�, ce serait bien. Il n�y a qu�un vol par semaine�
Malko esquissa un sourire ironique.
��Je suppose que vous m�avez d�j� pris une r�servation�?
Frederick LeRoy eut un petit rire aga�ant.
��Pas la peine. Dans ce sens l�, l�avion est � peu pr�s vide.

Chapitre III

Un iguane de quarante centim�tres d�un vert si vif qu�il en paraissait phosphorescent, sortit d�une touffe de bambous pr�s de la piscine et fit quelques pas prudents devant les chaises longues inoccup�es. L�h�tel Torarica �tant � peu pr�s vide, personne ne profitait de la superbe piscine�; aussi l�iguane trottina-t-il tranquillement jusqu�� l�entr�e des cuisines, passant devant Malko, et plongea ses petites pattes griffues dans une poubelle.
Celui-ci �coutait d�une oreille distraite un serveur m�tiss� d�une demi-douzaine de races lui expliquer dans un sabir � peu pr�s incompr�hensible les d�lices du breakfast � la hollandaise, � base de patates douces et de rago�t de haricots rouges. Vex� que son client se contente de caf� et de toasts. Quelques gouttes de pluie suintaient du ciel plomb� et la temp�rature avoisinait 35�degr�s, avec bien entendu 100�% d�humidit�. C��tait la petite saison s�che, un r�pit dans ce merveilleux climat. Malko regarda l�iguane repasser, le ventre plein, la queue verticale et se leva. Il �tait plus que temps de se mettre � travailler. Si les Hollandais avaient de bonnes informations, il restait exactement huit jours avant l�ex�cution de Julius Harb.
Finalement, l�unique DC�8 des Suriname Airways n��tait jamais parti d�Amsterdam. Il manquait une petite pi�ce pr�tendument essentielle � l�un des r�acteurs et le temps que les Surinamiens la trouvent d�occasion, il aurait plus vite fait de prendre le bateau� Les computers de la Company s��taient aussit�t mis � ronronner et le souriant Frederick LeRoy lui avait trouv� une merveille, le jour m�me�: un Miami-Georgetown-Paramaribo sur les Guyana Airways, autre fleuron de l�aviation commerciale tropicale. Seul hic�: il �tait trop tard pour l�attraper sauf en prenant le Concorde Paris-New York. Les Services hollandais avaient donc cass� leur tirelire et Malko avait repris le premier Air France pour Paris. Du coup, en avance il avait lou� chez Budget une Mercedes pour aller faire son shopping rue du Faubourg-Saint-Honor� et ensuite, il s��tait d�tendu pendant trois heures et demie au-dessus de l�Atlantique, arrivant frais comme un gardon � Kennedy Airport pour replonger sur Miami. Son vol des Guyana Airways n�avait que quatre heures de retard, ce qui �tait somme toute raisonnable. Il avait occup� des ��First�� symboliques avec un jeune Noir tr�s bien habill� auquel tout l��quipage manifestait une grande d�f�rence. Ils se partag�rent l�unique Pepsi Cola et les sandwiches sous plastique des premi�res. L�arriv�e en pleine nuit � Zanderij, l�a�roport de Paramaribo avait �t� particuli�rement sinistre. Des projecteurs blafards �clairaient une banderole annon�ant�: ��Welcome to Revolutionary Surinam��. Probablement � l�intention d�un jet libyen parqu� sous la garde de deux soldats. Pas de probl�mes � l�immigration. N�ayant aucun service consulaire en Europe, le Surinam n�exigeait pas de visa. Malko ayant d�clar� venir acheter du riz, il �tait pass� comme une lettre � la poste. Des soldats, Uzi au poing, r�daient dans la petite a�rogare, scrutant les arrivants d�un air agressif. La chaleur, bien qu�il soit cinq heures du matin, l�avait frapp� comme une gifle.
Tandis que le taxi fon�ait sur la route rectiligne et d�serte taill�e en pleine jungle, il avait baiss� la glace pour laisser le vent ti�de lui fouetter le visage. Pas une lumi�re. Le couvre-feu vidait tout de minuit � quatre heures. Son chauffeur restait muet. Ils avaient mis plus d�une heure pour parcourir les quarante-sept kilom�tres s�parant Zanderij de Paramaribo, sans voir �me qui vive. Apr�s deux heures de sommeil, Malko s��tait relev� pour aller louer une voiture chez le correspondant de Budget. L�Hindou souriant qui lui avait remis les clefs d�une Colt Mitsubishi toute neuve l�avait averti en mauvais anglais�:
��Faites attention. Le soir, apr�s onze heures, ils tirent facilement. On se retrouve plein de trous. Roulez doucement et n�allez pas pr�s de la caserne Memre Boekoe.
Encourageant.
��Comment �a va ici�?
Le loueur de voitures avait secou� la t�te.
��Mal, tr�s mal. Ce sont des sauvages, ils tuent tout le monde. On ne sait pas comment �a va finir. Pourtant, nous �tions bien tranquilles.
Pas la moindre id�e de r�volte. Il faut dire que le Surinam n��tait pas vraiment une nation, mais un conglom�rat de Chinois, de Cr�oles, d�Hindous et d�Indon�siens, saupoudr�s de Hollandais, ce qui donnait aux habitants toutes les couleurs de l�arc-en-ciel. Des commer�ants et de paisibles fermiers peu port�s � la lutte politique. La Hollande avait abandonn� � l�Ind�pendance son petit territoire sans rechigner, mais sans illusions. L�avenir devant d�passer les pr�visions les plus pessimistes�
Malko sortit sous l�auvent du Torarica, et se mit au volant de sa Colt.
Apr�s l�h�tel, la route suivait la berge du fleuve, large de plus d�un kilom�tre. Malko eut beau faire attention, il se retrouva tr�s loin, ayant d�pass� David Simonsstraat, avenue longeant un canal tr�s visible sur son plan, mais invisible dans la r�alit�. Ce n�est qu�apr�s une demi-heure de recherches qu�il eut la clef du myst�re�: sur sa carte, la voie d�eau venait jusqu�au fleuve, mais, en fait, elle �tait dissimul�e par un remblai� Enfin, il d�boucha dans Axwijkstraat, all�e sinueuse bord�e d��l�gantes villas. Il s�arr�ta devant le 50, poussa la grille du jardin et monta un escalier ext�rieur menant � une terrasse. Il n�y avait qu�une personne, dans un grand fauteuil d�osier. En face d�une table basse orn�e d�un grand bouquet de fayalobi, la fleur symbole du Surinam.
M�me s�il n�avait pas vu une photo de Cristina Ganders, il aurait su qu�il s�agissait d�elle. Les seins jaillissaient trop du d�collet� carr�, le nez �tait trop impertinent, la bouche trop grande. Elle l�accueillit d�un sourire � effacer les sept p�ch�s capitaux, un verre de scotch � la main.
��Mijnheer�!
Dans sa bouche, m�me le n�erlandais sonnait harmonieusement.
��Je suis un ami de Bernardt, d�Amsterdam, dit Malko.
Un �clair passa dans les yeux marron de la belle cr�ole et elle se leva, r�v�lant un corps un peu lourd serr� dans la robe de toile verte. De hauts talons la grandissaient encore. Elle ne portait pas de soutien-gorge et les pointes de ses seins se dessinaient sous la toile comme de gros crayons. Son regard d�tailla Malko avec une lueur gourmande.
��Asseyez-vous, dit-elle, je vous attendais. Bienvenue au Surinam.
D�autorit�, elle lui servit un J�&�B.
��Je suppose que vous voulez contacter Herbert�?
Au moins, elle allait droit au but.
��Exact, dit Malko. Y a-t-il du nouveau sur Julius Harb�?
��Rien, dit-elle, il est toujours au secret � Memre Boekoe. Ils doivent l�ex�cuter dans huit jours� Pour Herbert, vous allez dans Neumanpad, en ville. Il y a un bar, le Popenkast. Dites � �ric, le barman, que vous avez un message pour Herbert, de ma part. Il le contactera. C�est un gros type roux, barbu.
��Parfait, dit Malko.
Elle regarda sa montre, et dit avec un sourire�:
��Je vais �tre oblig�e de vous mettre dehors, mon Jules va arriver d�une minute � l�autre. Mais nous pouvons d�ner ensemble demain soir.
��Avec plaisir, dit Malko.
��Tr�s bien. Venez me prendre vers huit heures. C�est une party. Si c�est ennuyeux, on s�en ira. Mais vous savez, ici, il faut se coucher � minuit, depuis que ces cons sont au pouvoir. � propos, comment vous appelez-vous�?
��Malko Linge.
De nouveau l��tincelant sourire flasha�:
��OK, Malko, � demain. Apr�s un court silence elle ajouta�: Faites attention � Herbert. Ceux qui le connaissent l�ont surnomm� le Smiling Cobra[10].
Il lui baisa la main et elle en parut ravie. De la terrasse, elle le regarda partir, son verre � la main. Tout � fait le genre de femme que tout homme normal r�vait de mettre dans son lit. Apparemment, elle en avait content� quelques-uns d�j�. Il regagna la route longeant le fleuve, direction le centre de Paramaribo.

* * *

Bizarrement, au Surinam, on conduisait � gauche, comme en Angleterre. La circulation n��tait pas facilit�e par des nu�es de cyclistes roulant avec une sage lenteur sur de hautes machines uniform�ment noires.
Il d�boucha sur la place o� se trouvait le ravissant palais pr�sidentiel, �difice propret de style colonial domin� par une for�t de palmiers royaux. Sur sa gauche, derri�re le casque jaune d�un policier militaire, Malko devina un b�timent massif de briques rouges construit en bordure du fleuve, Fort Zeelandia, pr�sentement QG de la R�volution. L� o� devait �tre ex�cut� l�homme qu�il allait essayer de sauver�: Julius Harb.
Il continua sur Waterkant, bord� de charmantes masures de bois, longeant le fleuve qui enserrait la ville dans sa boucle comme un monstrueux anaconda marron, presque vide de bateaux. � un kilom�tre, sur l�autre rive, la jungle arrivait jusqu�� l�eau, coup�e de rares trou�es. Pas de pont. Mais seulement un bac o� on faisait la queue des heures d�s le vendredi soir pour rejoindre la route de Cayenne.
Il s�arr�ta en face de la poste et consulta son plan. Le centre ville �tait un labyrinthe de sens uniques. Paramaribo �tait loin d��tre laid, m�lange de Bangkok et de Disneyland, � cause des canaux innombrables et des petites maisons de style colonial avec leurs colonnes blanches briqu�es comme des vaches hollandaises. � c�t� de Cayenne, c��tait le paradis. On comprenait que les bagnards soient venus s�y r�fugier. Encore deux cents m�tres, et il tourna � droite, s�enfon�ant dans les rues �troites bord�es de maisons de bois. Pas un policier en vue. Le calme plat. Des filles ravissantes tra�naient sur tous les trottoirs, m�lange de sang chinois, hindou, et cr�ole, alanguies, sensuelles, le regard lourd, conquises d�avance. Neumanpad �tait une petite rue calme, presque sans circulation. Une enseigne pendait au-dessus du Popenkast.
Il p�n�tra dans un bar, prolong� par une tonnelle int�rieure. Il n�y avait que des clients blancs et le barman, un �norme rouquin � la panse impressionnante, n�avait s�rement pas une goutte de sang noir. Deux filles, tr�s blondes, �taient encadr�es par des malabars, probablement hollandais. Les conversations s�arr�t�rent quand Malko entra. Visiblement, on n�aimait pas les �trangers dans cet endroit. Il s�assit � un tabouret au bar et le rouquin s�approcha aussit�t.
��Mijnheer�?
��Un Tom Collins.
Le barman secoua la t�te, d�un air d�go�t�.
��Ici, pas de cocktails� Rhum�? Scotch�? Bi�re�?
��Rhum, dit Malko.
Les conversations reprirent. Ses cheveux blonds et ses yeux dor�s semblaient avoir rassur� les autres clients. Il examina les lieux, de grands ventilateurs brassaient un air torride et humide. Une des filles se faisait p�trir la cuisse par son voisin. Tous buvaient de la bi�re. Le barman renouvelait sans cesse les consommations. Malko profita d�un moment de calme pour lui faire signe.
��J�ai un message pour Herbert Van Mook.
��Ja�? fit l�autre. Il est pas l�.
��C�est urgent, continua Malko d�une voix douce. De la part de Cristina. Il faut que je le voie.
��Je sais pas o� il est.
Malko planta ses yeux dor�s dans les siens.
��Je ne vous le demande pas. Je repasserai ce soir.
Il glissa de son tabouret, laissant un billet de cinq florins. Le barman fit le tour et le rattrapa sur le pas de la porte. Il dominait Malko d�une bonne t�te.
��Eh, qui vous �tes�?
Malko le toisa avec un sourire amus�.
��Je ne crois pas que ce soit vraiment votre probl�me, dit-il.
M�dus�, le rouquin le regarda remonter dans sa voiture. Malko repartit, apr�s avoir �tudi� le plan de la ville. Celle-ci �tait finalement tr�s �tendue, ne se composant pratiquement que de maisons noy�es dans une v�g�tation luxuriante. L�influence des Hollandais se faisait encore sentir�: tout �tait propre, les maisons entretenues, les gens bien habill�s. Il chercha d�abord � regagner la place de la Pr�sidence, passa devant une mosqu�e en construction, jouxtant une synagogue, puis �mergea dans Gravenstraat, la plus longue rue de Paramaribo, bord�e de diff�rents minist�res, en sens unique vers le fleuve.
Toujours aucun policier en vue. Mais sur tous les murs �taient coll�es des affiches repr�sentant deux poings serr�s �mergeant d�un Surinam grossi�rement dessin�. Le texte exhortait la population � repousser les mercenaires qui s�appr�taient � envahir le pays afin de d�truire la R�volution�!
Une brusque averse se d�clencha et s�arr�ta presque aussit�t.
Malko passa devant la vieille cath�drale et le minist�re de la Police pour d�boucher en face du palais pr�sidentiel gard� par deux soldats casqu�s arm�s de USM�1. Il gara sa voiture en face d�une maison effondr�e et traversa � pied l�esplanade o� �taient r�unis les drapeaux des pays repr�sent�s au Surinam. Cela ne faisait pas grand monde.
Une construction blanche se dressait entre la rivi�re et Waterkant. Le sentier menant au fleuve �tait barr� d�une pancarte ��Forbidden�� et gard� par un soldat. Il aper�ut, � quai, une canonni�re aux canons b�ch�s. Impossible d�approcher Fort Zeelandia par le fleuve. Il contourna � pied la construction blanche. Tout de suite apr�s, il y avait une baraque en bois de la police militaire et des policiers en casque jaune gardaient les acc�s de l�ex-mus�e, dont on apercevait les briques rouges � travers les arbres. Malko s�arr�ta quelques instants. Un mirador de fortune avait �t� �difi� sur le chemin de ronde, d�o� d�passait le canon noir d�une mitrailleuse lourde� Du c�t� du fleuve, c��tait un mur abrupt de dix m�tres de haut. Difficile d�entrer par surprise� Il revint � sa voiture, repartit le long du fleuve jaun�tre qui coupait le pays en deux. Au milieu �mergeait la carcasse rouill�e d�un vieux croiseur allemand qui s��tait sabord� durant la Premi�re Guerre mondiale, macul�e de slogans r�volutionnaires.
Le courant semblait remonter � l�envers�: la mar�e�!
Aucun Blanc dans les rues. Par contre, toutes les teintes du bistre �taient repr�sent�es. Malko se perdit dans un quartier coup� de profonds canaux et sem� de mosqu�es comme l�Arabie Saoudite. Les Hindoustanis, entass�s � quinze dans de petites maisons proprettes. Pas un soldat, ni un policier. De temps � autre, un petit b�timent sur pilotis portant l�inscription ��Politie Post Huis[11]��.
La ville respirait le calme et la prosp�rit�. Pas du tout ce qu�il s��tait imagin�. Et pourtant, deux mois plus t�t, toute l�opposition avait �t� sauvagement assassin�e en une seule nuit. Il continua vers le sud et, soudain, aper�ut sur sa droite des ruines noircies entourant une haute antenne de radio. Il stoppa. Les gens passaient sans regarder. Il avait devant lui un des deux postes de radios d�truits par les automitrailleuses du colonel Bouterse, le 8�d�cembre. Tout avait br�l�. Il revint au Torarica en se perdant dix fois. La combinaison des canaux et des sens uniques faisait de Paramaribo un inextricable d�dale.
L�h�tel �tait toujours aussi d�sert. Malko souffla d�aise en retrouvant la climatisation et vida la moiti� d�une bouteille de Contrex. Il pr�f�rait attendre que la nuit tombe avant de repartir � l�assaut.

* * *

Malko rep�ra sur le plan l�adresse de Harvey Granoost et se mit en route. La nuit venait de tomber et les panneaux des rues �taient peu lisibles. Il tourna en rond pendant vingt minutes, se retrouvant toujours devant le m�me canal rectiligne. Des gosses interrog�s ne savaient rien. Finalement, ses phares �clair�rent une pancarte d�lav�e pendant verticalement�: Eldoradolaan.
Tout un programme�! C��tait presque un sentier, sans asphalte. Le num�ro�16 �tait comme ses voisines une maison sur pilotis de bois au milieu d�un jardin. Pas de lumi�re. Malko entra et inspecta le rez-de-chauss�e. Pas �me qui vive. Ce n��tait que des entassements de caisses et de vieux meubles. Il s�engagea dans un escalier ext�rieur montant � une galerie, frappa � plusieurs portes et finalement, colla son visage � une des ouvertures. Une rang�e de machines � sous s�alignait devant lui. Ce ne pouvait pas �tre l�. Bizarre, l�adresse �tait pourtant la bonne. Il essaya encore une porte et celle-ci s�ouvrit enfin. P�n�trant dans un couloir, il passa devant deux chambres o� se trouvaient des affaires en d�sordre, guid� par un bruit d�eau. Il appela�:
��Il y a quelqu�un�?
Pas de r�ponse. Le bruit d�eau s�arr�ta d�un coup. Il n�eut pas le temps de se poser de questions. Une porte s�ouvrit et il se trouva nez � nez avec une fille brune, nue comme un ver, qui s�immobilisa avec une exclamation terrifi�e.
D�j�, elle tournait les talons, lui offrant le spectacle d�une croupe callipyge et d�une taille incroyablement mince. Malko ne savait plus o� se mettre. Si ses anc�tres l�avaient vu�! L�inconnue r�apparut quelques secondes plus tard, drap�e cette fois dans une serviette rouge, et l�interpella d�une voix furibonde�:
��Qu�est-ce que vous faites ici�? Qui �tes-vous�?
��Je cherche Mr. Granoost, dit Malko. J�ai frapp� et appel�, mais�
��Mr. Granoost est au Venezuela, dit la fille, un peu radoucie, vous ne le saviez pas�?
�a commen�ait bien.
��Quand revient-il�?
La fille se d�rida un peu plus.
��Jamais�! Il a d� passer le fleuve en cachette, les militaires le cherchaient pour l�arr�ter. Il para�t qu�il a complot� contre la R�volution� Ils sont venus ici et ils ont tout fouill�
De mieux en mieux. Devant l�air d�sol� de Malko, l�inconnue proposa�:
��Je peux quand m�me vous offrir un verre�
Malko la suivit dans une grande pi�ce bizarre, aux murs tapiss�s de machines � sous. On se serait cru dans un casino. Un magn�toscope Aka� coupl� � une t�l� avec des piles de vid�ocassettes occupait un coin du bar. L�inconnue mit un disque et ouvrit un bar.
��Je n�ai que du Pepsi, du Gini et du rhum, annon�a-t-elle. Il n�y a pas longtemps que je suis l�. Mr. Granoost m�a demand� d�habiter son appartement pour qu�on ne le cambriole pas, mais c�est un peu effrayant d��tre toute seule dans cette grande maison� Je crois que je vais retourner � l�h�tel.
��Que faites-vous � Paramaribo�? demanda Malko.
Elle soupira, apr�s avoir go�t� � son rhum.
��Je me le demande�! J�ai divorc� � Rotterdam et on m�a offert un job ici, dans une compagnie de bauxite. Seulement, l�ambiance a chang�, les gens ont peur, il y a le couvre-feu et cette chaleur effroyable. Et puis, pour une femme seule ce n�est pas facile. Tous les Surinamiens se demandent ce que je fais ici et pourquoi je n�ai pas un homme. (Elle rit.) Je ne peux quand m�me pas coucher avec n�importe qui pour leur faire plaisir.
��Certes non, approuva Malko. Comment vous appelez-vous�?
��Greta Koopsie. Et vous�?
��Malko Linge. J�ach�te du riz�
Elle tira la serviette sur ses cuisses nues et soupira.
��Je ne vais pas pouvoir rester longtemps avec vous, j�ai un rendez-vous. J�esp�re qu�ils ne vont pas me sauter dessus. Tous ces Hindous ne pensent qu�� faire l�amour. Alors, la plupart du temps, je passe mes soir�es � regarder des vieilles cassettes sur l�Aka�.
��Quand on vous voit, on ne peut pas vraiment les bl�mer, dit galamment Malko.
Greta Koopsie rougit.
��Ce n�est pas parce que vous m�avez vue tout � l�heure� Moi, cela ne me manque pas. Je fais du jogging tous les matins�
Malko se leva, d�taillant le corps sous la serviette et se pencha sur sa main.
��Cela ne fait pas travailler les m�mes muscles� � bient�t, peut-�tre.
Une �norme araign�e se pavanait sur le capot de sa voiture. Son meilleur �chelon de secours s��tant volatilis�, il devait plus que jamais se reposer sur le voyou pr�f�r� du colonel de Vries.

* * *

Le bar �tait vide, � part un livreur en train de trimbaler des caisses. Le gros barman rouquin sirotait une bi�re. Apercevant Malko, il se dressa aussit�t et fit le tour du comptoir. Il baissa la voix comme si on avait pu les entendre.
��Herbert vous attend au Parbo Inn. Juste � c�t�. Excusez-moi pour ce matin.
Il d�goulinait de componction. Malko remercia, ressortit et examina la fa�ade du Parbo Inn. Une musique disco s�en �chappait, bruyante et syncop�e. Il monta les quelques marches. Des lampes diffusaient une lumi�re tamis�e. La petite salle �tait vide, mais quelques clients �taient align�s devant un bar en acajou. Un barman � la barbe noire, au type nettement pakistanais, n�arr�tait pas de jongler avec les bouteilles. Malko avan�a et vit tout de suite un dos �norme. La glace du bar lui renvoya le visage de la photo vue � Amsterdam. La moustache blonde, tombante et fournie, la gueule de mac plut�t sympa, vulgaire, la terreur des plages. Un de ses bras �tait pos� autour de la taille d�une fille, dont Malko ne voyait que les cheveux fris�s. Une cr�ole.
Herbert Van Mook se retourna. Son regard parcourut Malko et sans un mot il glissa de son tabouret. Une b�te. La chemise ouverte jusqu�� la taille d�couvrait des pectoraux velus, un plexus sculpt� de muscles, comme les avant-bras �normes et le cou �pais de taureau. Un jean serr� tenu par une ceinture de cow-boy et des bottes compl�taient le tout. Le vrai aventurier. S�il n�y avait pas eu une lueur veule et fugitive dans les beaux yeux bleus, il aurait �t� tout � fait sympathique. Il se pencha vers Malko.
��C�est vous le copain de Cristina�?
��Oui.
La fille avait pivot� sur son tabouret, r�v�lant une jupe en denim fendue devant, jusqu�� l�ombre du ventre, un visage sensuel et doux avec de grands yeux tr�s �cart�s de biche candide et des l�vres pulpeuses. Elle �tait tr�s jeune, pas plus de dix-huit ans. Son regard interrogateur se posa sur Malko. La patte �norme de Herbert Van Mook agrippa sa cuisse, la maintenant sur le tabouret.
��Tu restes l�, Rachel.
Suivi de Malko, il se dandina jusqu�au fond de la salle d�serte o� les rejoignit le barman barbu.
��Deux bi�res, Ayub, commanda-t-il d�autorit�.
Malko attendit que le barman soit parti, �tudiant le personnage. Seuls les yeux inqui�taient vraiment, puis une certaine nonchalance affect�e. Le Hollandais sourit�:
��Premi�re visite � Paramaribo�?
��Oui.
Van Mook hocha la t�te.
��Avant, c��tait plus marrant. Avec ces chiens, on peut plus rien faire. Je vais me tirer. Seulement, tant que je peux faire un peu de bl�
Encore un homme de c�ur� D�autres clients �taient entr�s et la musique jouait encore plus fort. Van Mook se pencha vers Malko.
��Vous pouvez parler, dit-il, ici, nous sommes entre nous. Cristina m�a dit que c�est du s�rieux.
��Tr�s, dit Malko. Il para�t que vous �tes le seul homme � Paramaribo � pouvoir m�aider.
Herbert Van Mook ne broncha pas, serrant son verre dans ses �normes pattes.
���a d�pend, fit-il. De quoi s�agit-il�?
��De faire sortir quelqu�un du pays, dit Malko.
Van Mook eut un sourire sans joie.
��Vous n�avez pas besoin de moi, pour �a. Si vous savez nager, le Maroni n�est pas large. Sinon, n�importe lequel bushnegro vous passera pour dix florins�
��Oui, remarqua Malko, mais celui qu�il faut faire sortir n�est pas en libert�
��Ah�
Il fit jouer les muscles de ses �paules, et but un peu de sa bi�re.
��O� est-il�?
Malko leva les yeux sur lui, candide.
��� la caserne Memre Boekoe.
��Eh�!
Lentement, Herbert Van Mook tira un paquet de cigarettes de la poche de sa chemise et en alluma une sans en offrir � Malko. Ses yeux avaient chang� d�expression, mais il �tait toujours impavide. Doucement, il remarqua�:
��Vous avez vu Memre Boekoe�? Pour entrer, il faut d�clencher une petite guerre. Je n�ai plus l��ge. Vous avez amen� du monde avec vous�?
��Non, dit Malko, je compte sur vous�
Cette fois, un sourire fin �claira les traits du Hollandais.
��Je vois que mes compatriotes ont gard� un bon souvenir de moi. Seulement, pour attaquer la caserne, il faudrait cinquante types. Si on en trouve cinq ici, c�est le bout du monde. Je ne parle pas du mat�riel�
��Je n�ai pas dit qu�il fallait attaquer la caserne, corrigea Malko. Il y a une solution plus facile, mais de toute fa�on, il faudra une op�ration commando pour neutraliser un d�tachement militaire. On m�a dit que cela ne vous ferait pas peur.
��Ce n�est pas une question de peur, fit froidement le Hollandais. Je ne suis pas barjo. C�est des bougnoules, mais ils tiennent le pays et ils ont des armes. Le risque n�en vaut pas la chandelle.
Il demeura silencieux un moment, puis ajouta � voix encore plus basse�:
��C�est Harb que vous voulez faire sortir, hein�?
Malko ne r�pondit pas, g�n�. L�autre haussa ses monstrueuses �paules.
��De toute fa�on, je m�en fous. Ce n�est pas mon probl�me et je ne vais pas aller leur raconter. Ils m�ont assez fait chier comme �a. Maintenant, �coutez, si vous sortez tout seul Harb de Memre Boekoe, on peut s�arranger pour lui faire quitter Paramaribo.
Il comprenait vite.
��Comment savez-vous qu�il s�agit de Julius Harb�? demanda Malko.
Herbert Van Mook exhiba des dents de play-boy.
��On peut pas se tromper, c�est le seul qui est encore vivant. Mais d�p�chez-vous, ils vont le couper en morceaux� Il leva le bras.
��Rachel�!
La jeune cr�ole glissa de son tabouret et vint vers eux d�une d�marche languissante, ses yeux pos�s sur Malko, l�air enfantin et salope � la fois. Elle s�assit et sa jupe remonta sur ses cuisses bronz�es. Malko �tait d��u. Herbert venait de refuser le contrat.
��Faudra venir visiter ma ferme, proposa le Hollandais, il y a des petites b�tes amusantes. Sans compter Rachel.
Furieuse, Rachel le pin�a et en retour, il fourra la main sous sa jupe. Au moins, leurs rapports �taient clairs. Puis il l�attira sur ses genoux et elle se laissa aller contre lui, fixant toujours Malko.
��Rachel est amoureuse d�un�, commen�a le g�ant, �grillard.
Il ne put pas continuer. La jeune fille lui donna un coup de poing sur la bouche, puis le mordit tout � coup au sein. Herbert poussa un rugissement et se secoua comme un animal bless�, repoussant la jeune fille qui tomba � terre, exhibant son entrejambe brun.
��Kattekop�! Monketee[12]�!
Il se massait le sein o� on voyait nettement les traces des dents de Rachel. Celle-ci se releva et lan�a � voix basse�:
��Ouwe hoeren[13]�! Je ne suis pas amoureuse.
Prenant Malko � t�moin, Herbert Van Mook fit�:
��Non, mais vous avez vu, elle m�a mordu�! Bon, t�es pas amoureuse, tu te le fais, c�est tout.
Furieuse, la fille regagna son tabouret et croisa les jambes d�une fa�on provocante sous le regard allum� du barman pakistanais. Malko sauta sur l�occasion.
��Monsieur Van Mook, fit-il, il y a un �l�ment que je ne vous ai pas encore donn�. Cela pourrait peut-�tre vous faire changer d�avis. Si vous acceptiez de collaborer � l��vasion de Julius Harb, vous recevriez en �change cinquante kilos d�or sous la forme de quatre barres de douze kilos et demi chacune. Ce qui, � la valeur d�aujourd�hui, doit faire environ six cent mille dollars. Bien que vous puissiez les convertir dans la monnaie de votre choix�
Malko ne quittait pas des yeux son vis-�-vis. Il eut l�impression que ses prunelles se r�tr�cissaient soudain comme celles d�un chat.
Des muscles roul�rent sur ses bras. Apparemment calme, Rachel quitta son tabouret et s�approcha du Hollandais, posant une main sur sa nuque. Herbert Van Mook lui jeta�:
��Trek je maar af[14]�?
D�s qu�elle eut regagn� le bar, il se pencha � travers la table et demanda d�une voix basse, croassante, avide�:
��Qu�est-ce que c�est que cette histoire d�or�?

Chapitre IV

Malko revit le colonel de Vries lui r�v�ler son ��petit secret�� et la fa�on dont il allait ��motiver�� ce voyou de Herbert Van Mook. D�cid�ment, le chef du Service Action n�erlandais connaissait bien l��me humaine.
Pench� en avant, Herbert Van Mook r�v�lait son vrai visage�: ses yeux semblaient s��tre enfonc�s encore dans leur orbite, mais leur expression fixe, hallucin�e, mettait mal � l�aise. � cause de la musique, Malko �tait presque oblig� de crier�:
��Ce n�est pas une histoire, dit-il. L�aide que je r�clame est difficile et dangereuse, donc il est normal de la r�tribuer. Vous �tes le seul � Paramaribo � pouvoir jouer ce r�le. Cela se paie.
��Cet or, vous l�avez amen� avec vous�?
��L� n�est pas la question. Comme vous le disiez tout � l�heure, Julius Harb doit �tre ex�cut� dans huit jours. Vous savez ce que vous avez � faire et ce que cela peut vous rapporter. Le reste, ce sont des d�tails techniques, � r�gler par la suite. Ce que je veux, c�est votre r�ponse.
Le Hollandais demeura muet quelques secondes, puis se pencha de nouveau, les yeux brillants, apr�s avoir regard� autour de lui.
��Cet or, c�est pas bidon�? D�o� le sortez-vous�?
��Ni vous ni moi ne sommes d�humeur � plaisanter, dit Malko. Si je vous promets cinquante kilos d�or, c�est que je suis en mesure de vous les donner. � vous de savoir si vous d�sirez les gagner.
Du bar o� le barman barbu servait sans arr�t, Rachel les observait, les jambes crois�es haut sur son tabouret. Peu � peu, le Parbo Inn se remplissait. Rien que des Blancs. Malko se leva sans se presser. Travailler Van Mook �tait comparable au dressage d�un fauve. Si l�autre sentait la moindre faille, il le d�vorait. Le Hollandais se leva en m�me temps.
��Attendez�! Si c�est s�rieux, je suis d�accord.
Malko plongea ses yeux dor�s dans les siens.
��C�est s�rieux. Nous avons un deal�?
Herbert Van Mook prit sa main tendue avec une imperceptible h�sitation.
��Nous avons un deal, fit-il.
Ses gros doigts �cras�rent la chevali�re de Malko et il se rassit, hurla pour couvrir le bruit de la musique�:
��Ayub�! Encore deux bi�res.
Le Pakistanais se rua aussit�t vers la table, suivi de Rachel. D�un claquement de doigts, le Hollandais fit signe � la jeune cr�ole de regagner le bar. Malko sentait qu�il avait les nerfs � fleur de peau.
��Maintenant que nous sommes associ�s, dit-il, dites-moi o� vous allez prendre ce foutu or.
Malko but un peu de sa bi�re et lui adressa un sourire rempli d�innocence.
��� la banque.
Le Hollandais lui jeta un regard m�fiant.
��Quelle banque�? On ne peut plus acheter d�or depuis deux mois.
��� la Banque Centrale.
Le Hollandais secoua la t�te avec une lueur dangereuse dans son regard bleu.
��Pas de conneries�! L�or de la Banque Centrale se trouve dans une salle blind�e. Personne ici n�a le mat�riel pour l�ouvrir.
Il avait d� se pencher sur le probl�me. Malko se dit qu�il �tait inutile de faire monter la tension.
��Vous n�ignorez pas, dit-il, que le directeur de la Banque Centrale s�est enfui de Paramaribo, il y a quelques semaines�?
��Et alors�?
��Alors, dit Malko, je viens ici avec deux objectifs. D�une part, lib�rer Julius Harb et, d�autre part, r�cup�rer les deux tonnes d�or qui constituent le stock du Surinam. Afin de les mettre � la disposition d�un gouvernement surinamien en exil.
Herbert Van Mook se gratta pensivement la poitrine le regard brusquement voil�. Puis il jura, � voix basse, presque respectueusement, pourrait-on dire�:
��Mijn God�!
Il but une longue gorg�e de bi�re avant de demander, d�une voix moins tendue�:
��Vous avez la clef de la chambre forte�?
��Bien s�r, et la combinaison aussi. Par contre, il faut parvenir � cette chambre forte. La banque doit disposer d�autres protections. Il est indispensable de les neutraliser. Est-ce que cela vous semble possible�?
Herbert Van Mook mit quelques secondes � r�pondre.
��C�est s�rement faisable. Je vais y r�fl�chir. Il n�y a pas de gardes arm�s � la banque la nuit. Seulement, il faudra trimbaler les deux tonnes d�or. �a se pr�sente comment�?
��En barres de douze kilos et demi. Chacune mesure trente centim�tres sur dix. Il y en a cent soixante. On ne peut gu�re en porter plus de trois � la fois. Cela fait plus de cinquante voyages.
��Si nous sommes cinq, cela n�en fait plus que dix, fit remarquer Van Mook. Il faudra op�rer de nuit, pendant le couvre-feu et planquer le camion dans la cour. Vous avez pens� � tout �a�?
��Oui, dit Malko, j�ai un plan th�orique. Premi�re partie de l�op�ration. On r�cup�re Harb pendant le transfert de Memre Boekoe � Fort Zeelandia et on prend les deux tonnes d�or. Ensuite, il faut gagner Pokigron, sans se faire intercepter par les Surinamiens.
��Pourquoi Pokigron�?
��Il y a une piste d�atterrissage. Un avion viendra nous chercher pour nous sortir du Surinam.
Herbert Van Mook laissa �chapper un sifflement discret et admiratif.
��Dites donc, vous avez de sacr�s appuis� Les clefs de la chambre forte et un avion, en plus.
��Il faut des armes, des hommes en plus de nous deux, toute une logistique.
Les yeux de Van Mook brillaient d�un �clat fou.
��On va trouver tout �a, affirma-t-il.
Malko eut un sourire froid.
��Je ne peux pas me contenter de mots. Maintenant que je vous ai fait confiance, je veux des preuves que vous �tes s�rieux.
��OK, OK, fit vivement le g�ant. �coutez, on va d�ner ensemble. Seulement, il faut que je retourne � ma ferme, nourrir mes petites b�tes. On sera mieux pour parler l�-bas. Vous avez une voiture�?
��Oui.
��OK, vous me suivez. C�est � une demi-heure d�ici, sur la route de l�a�roport. Vous allez voir, j�ai quand m�me une petite surprise pour vous�

* * *

Une rang�e de rats blancs t�taient avidement des biberons inclin�s dans une longue cage. Herbert Van Mook cligna de l��il en passant devant eux.
��C�est la bouffe des serpents�
Malko le suivit dans un hangar violemment �clair�. Dans des enclos grillag�s, il y avait une v�ritable m�nagerie�: un couple de perroquets d�un blanc de neige, d�autres aras de toutes les couleurs, des perruches, des faons, des tapirs, toutes sortes d�oiseaux au plumage flamboyant. Le reste de l�espace �tait occup� par des aquariums sans eau o� se pr�lassaient des l�zards, des serpents, des araign�es et m�me d��tranges grenouilles. Le Hollandais s�arr�ta devant de minuscules grenouilles bleues et jaunes.
��Celles-l�, expliqua-t-il, il faut aller les chercher au fond de la for�t. J�en exp�die des dizaines toutes les semaines. Il ne faut surtout pas les toucher�: leur peau est recouverte d�une pellicule urticante� Mais elles sont moins dangereuses que ceux-l�!
Malko aper�ut, dans une bo�te de verre, trois petits serpents violet sombre, d�une vingtaine de centim�tres, gros comme le doigt, lov�s les uns sur les autres.
��Ce sont les pires, reprit le Hollandais. Quatre heures et vous �tes mort.
Un peu plus loin, il y avait d��normes mygales, des tarentules velues et mortelles, des serpents verts comme des bananes, des l�zards aux couleurs bizarres, d�autres grenouilles de toutes les couleurs. Van Mook distribuait de l�eau � tous ses monstres comme une bonne m�re poule� Malko ressentit une bizarre impression de malaise. La ferme se trouvait au bout d�un chemin effroyable, � moins d�un kilom�tre de la route, invisible.
La jeune Rachel avait disparu dans la cuisine d�s leur arriv�e. Personne d�autre ne semblait r�sider � la ferme.
Ils ressortirent de l�enclos aux serpents et regagn�rent la ferme. Le couvert �tait mis pour trois.
Rachel fourgonnait toujours dans la cuisine. Van Mook d�pla�a un vieux fauteuil en acajou presque noir et roula une natte us�e jusqu�� la corde, d�voilant une trappe.
Il la souleva, d�couvrant une grande cavit� d�o� il sortit plusieurs paquets envelopp�s de toile verte qu�il posa sur la table basse. Ensuite, il d�roula la premi�re avec pr�caution. L�acier noir d�un riotgun � r�p�tition Beretta apparut, flambant neuf. Le Hollandais adressa un regard de triomphe � Malko.
��Vous voyez que vous avez frapp� � la bonne porte� Ce machin, c�est pas tr�s s�lectif, mais �a d�gage. Il y a pas grand-chose qui reste debout dans un rayon de vingt m�tres.
��D�o� avez-vous sorti �a�? demanda Malko.
Van Mook eut un sourire malin.
��Des types qui me paient les serpents en nature, aux USA. J�aime bien avoir quelques armes chez moi.
Il d�plia une autre toile, qui contenait deux mitraillettes Uzi.
���a, fit le Hollandais, ce sont des d�serteurs qui m�ont fourgu� leurs trucs avant de filer en Guyane fran�aise. J�ai dix chargeurs.
Ensuite, trois M�16 apparurent, encore dans leurs enveloppes de papier huil�. Fusils d�assaut redoutables. Il ne manquait plus qu�un mortier. Il y avait d�j� de quoi �quiper six hommes. Rachel apparut sur le seuil de la cuisine.
��C�est servi, annon�a-t-elle avant de redispara�tre.
Malko jeta un coup d��il � Herbert Van Mook. La cr�ole semblait ne pas avoir remarqu� les armes �tal�es sur la table. Le Hollandais ne lui laissa pas le temps d�ouvrir la bouche.
��Rachel n�est pas conne, dit-il. Je lui enl�verai la peau � la machette si elle me faisait des emmerdements. De toute fa�on, elle ne voit personne. Ses parents sont en Guyane�: elle s�est tir�e de Kourou et je l�ai recueillie.
Elle est un peu bizarre, mais vachement intelligente. Vous verrez�
On s�imaginait mal Herbert Van Mook en p�re adoptif. La sensualit� � fleur de peau de la jeune cr�ole avait d� �tre pour beaucoup dans son d�sir d�adoption. Rachel �mergea de la cuisine avec une cocotte qu�elle posa sur la table.
��Du bruine bonen, annon�a Van Mook, �a tient au corps�
Effectivement, le cassoulet de poulet � base de haricots rouges et de piment tenait au corps.
Malko avait l�impression qu�on construisait un petit mur de brique au milieu de son estomac.
Le ventilateur brassait mollement un air chaud et humide et il sentait la sueur d�gouliner le long de son dos. Rachel, assise en face de lui, l�observait sans discontinuer, lui lan�ant parfois un regard fuyant et int�ress� de petite gamine vicieuse. Van Mook noyait le piment du bruine bonen dans des flots de bi�re. Malko dut en vider deux d�un coup pour ne pas exploser. Il �tait quand m�me satisfait, les armes �taient l�, bien r�elles.

* * *

Ils avaient tous gagn� le patio o� il faisait un peu moins chaud. Van Mook et Malko s��taient install�s sur un canap� bas courant tout le long du mur de pierre. Rachel, apr�s avoir d�barrass�, se balan�ait dans un vieux rocking-chair. Le ciel, couvert le jour, scintillait d��toiles d�s la nuit tomb�e. Affal� � c�t� de Malko, le Hollandais achevait la digestion des haricots rouges avec un peu de J�&�B. Ils n�avaient plus reparl� affaires et Malko se sentait plut�t somnolent. Il fit � peine attention quand Van Mook se leva et disparut en marmonnant quelque chose.
Le grincement du rocking-chair s�arr�ta aussit�t.
Malko leva la t�te. Rachel l�observait avec un dr�le de sourire, un pied pos� sur la table, l�autre sur le rebord du fauteuil, d�voilant ses cuisses jusqu�� l�ombre de son ventre sans la moindre pudeur. Le regard trouble de ses curieux yeux �cart�s ressemblait � un appel.
��Quand vous repartirez, dit-elle soudain, vous ne voulez pas m�emmener�? J�ai envie de voyager. J�en ai assez de la for�t.
Elle recommen�a � se balancer doucement, le regardant par en dessous, avec une expression ambigu�. Malko �tait g�n� de cette provocation muette. Rachel posa une main sur son genou rond et remonta doucement, repoussant la jupe en denim, comme pour expliciter sa proposition.
��Votre ami ne vous garde pas de force quand m�me�? fit Malko sur le ton de la plaisanterie, pour d�crisper l�atmosph�re.
Les l�vres �paisses de Rachel se gonfl�rent en une moue sensuelle.
��Non, mais j�en ai assez, je veux aller ailleurs. Lui ne m�emm�nera pas. Ou il me fera faire la pute et je ne veux pas.
Elle se leva tout � coup, s�approcha de lui � le toucher avec un regard intense et pervers. Les pointes de ses seins per�aient le T-shirt. Elle murmura de la m�me voix �gale�:
��Je ne vous plais pas�?
Elle avan�a un peu la jambe gauche de fa�on � la glisser entre celles de Malko, le visage baiss� vers lui. Ils entendirent soudain des pas � l�ext�rieur. Aussit�t, Rachel bondit jusqu�au rocking-chair et avait recommenc� � se balancer lorsque Herbert Van Mook p�n�tra dans la pi�ce.
Malko �tait plut�t satisfait de cette interruption. Il n�avait pas la moindre envie de se mettre des complications sur le dos.
Van Mook �tait un homme assez dangereux sans l�asticoter en plus avec une histoire de fesses�
D�abord, Malko eut l�impression que le Hollandais s��tait envelopp� le bras avec une sorte de corde noir�tre. Puis, de la main gauche, il prit la ��corde ��et la d�ploya. C��tait un serpent�! Marron, sombre, avec des taches noires, long de plus d�un m�tre.
Le Hollandais s�approcha de Rachel et jeta le reptile sur ses genoux avec un gros rire.
��Tiens, je t�ai amen� ton fianc�.

* * *

Malko s�attendait � ce que la jeune cr�ole pousse un hurlement d�horreur et jette le reptile au loin. Elle ne broncha pas. Au contraire�: le prenant d�licatement derri�re la t�te elle le souleva pour le lover autour de son cou, approchant la t�te triangulaire de son visage, comme pour un abominable baiser�!
Herbert Van Mook �tait revenu pr�s de Malko, empoignant la bouteille de J�&�B pour la boire au goulot.
��C�est un anaconda, pr�cisa-t-il ensuite, un b�b�. Les gros font jusqu�� dix m�tres� Pas venimeux et tr�s affectueux. Vous allez voir, si elle a envie�
Rachel continuait � se balancer dans le rocking-chair. Le reptile avait gliss� le long de son corps pour s�enrouler sur les cuisses de la cr�ole, laissant reposer sa t�te dans le creux de son coude. Elle lui caressait le dessus de la t�te, le regard dans le vague, un curieux sourire aux l�vres. Seul le grincement du vieux fauteuil troublait le silence. La t�te du serpent se dressa lentement. Elle oscilla un peu puis retomba pr�s de l�aine de la cr�ole, et commen�a � avancer tr�s lentement sur sa cuisse. Malko sentait qu�il allait se passer quelque chose de monstrueux. Rachel alluma une cigarette, observant le reptile, comme si les deux hommes n�existaient pas.
Van Mook, r�guli�rement, attaquait sa bouteille de whisky. La t�te de l�anaconda atteignait la peau nue apr�s la jupe. Malko en eut la chair de poule. Le serpent continua sa progression jusqu�au genou, puis sa t�te bascula vers l�ext�rieur, suivant le galbe de la jambe. Encore quelques reptations et il fut compl�tement enroul� autour de la cuisse. Il s�arr�ta un peu, puis commen�a � remonter doucement, suivant l�int�rieur de l�autre jambe. Rachel ne semblait pas �tre incommod�e par le contact des �cailles froides sur sa peau nue. Au contraire�: son visage arborait une expression presque extatique. Ses doigts caressaient machinalement les anneaux qui se d�roulaient sur ses cuisses bronz�es.
La t�te de l�anaconda progressait lentement, se relevant de temps � autre, s�arr�tant, s�allongeant peu � peu. Lorsque Malko vit la t�te du reptile dispara�tre sous la jupe en denim, il eut du mal � r�primer une naus�e. Herbert Van Mook lui prit le bras.
��Vous allez voir�! souffla-t-il.
Le scotch et l�excitation lui donnaient des yeux de fou. Malko imaginait la t�te du serpent, rampant vers le ventre que rien ne prot�geait. Rachel avait ferm� les yeux et ne se balan�ait plus. L�anaconda �tait presque immobile. D�apr�s la longueur enfouie sous la jupe fendue, Malko calcula qu�il avait atteint le sexe de la jeune cr�ole. D�ailleurs, celle-ci eut un brusque sursaut, ses mains enserrant les bras du fauteuil, le visage crisp� dans une expression ambigu�, � mi-chemin entre le plaisir et le d�go�t.
Avec une lenteur exasp�rante, Rachel se rejeta encore plus en arri�re, �cartant les pieds appuy�s � la table, offrant aux deux hommes le spectacle de ses jambes ouvertes�: Malko eut une vision inoubliable. La t�te plate de l�anaconda �tait coll�e au ventre de la jeune cr�ole et semblait picorer la fourrure fris�e, le reste de son corps enroul� autour de la cuisse, comme un bracelet monstrueux.
Les mains de Rachel quitt�rent les bras du fauteuil et vinrent se nouer derri�re la t�te du petit anaconda�; elle se mit � guider ses mouvements, le faisant aller et venir contre son ventre. � un moment, elle l��carta et Malko put voir la langue du serpent darder � toute vitesse � la recherche d�un but invisible, puis le museau froid et octogonal replongea dans la p�nombre de la jupe. C��tait hallucinant. Tout � coup, sans que rien ne puisse le faire pr�voir, Rachel se tendit comme sous l�effet d�un �lectrochoc, �mit un cri �touff� et repoussa la t�te du serpent � deux mains.
Ensuite, elle demeura immobile quelques instants, puis son corps se tassa dans le rocking-chair et elle rouvrit les yeux. Lentement, elle tira le serpent vers le haut, le souleva de toute sa hauteur, puis, s�amusa � l�enrouler de nouveau autour d�une de ses cuisses, de fa�on � ce que toute la longueur du reptile frotte contre son ventre. Elle fit cela plusieurs fois, regardant alternativement Malko et le Hollandais, perdue dans son fantasme. La voix de Van Mook rompit le silence�:
��T�es vraiment cingl�e�!
Il se tourna vers Malko, les yeux inject�s de sang.
��Un jour, je l�ai trouv�e dans son lit, � poil avec l�anaconda�! Elle avait appris toute seule � s�en servir. Apr�s, elle ne voulait plus dormir sans lui. Je suis s�r qu�elle se le tapait toute la nuit.
Rachel, sans un mot, arracha le serpent de sa cuisse et, � toute vol�e, le lan�a sur le canap� o� il atterrit avec un sifflement de rage. Malko fit un bond de c�t�; Herbert Van Mook, rapide comme l��clair, avait d�j� saisi le reptile sous la t�te.
��Je vous ai dit qu�elle �tait cingl�e, r�p�ta-t-il.
Rachel pouffa comme une �coli�re qui vient de faire une blague. Effectivement, elle n��tait pas nette�
Tranquillement, le Hollandais se leva, le serpent enroul� autour de son bras.
��Faut que j�aille nourrir ma petite famille, dit-il, ensuite, nous parlerons�
Il disparut. Aussit�t, Rachel se leva et rejoignit Malko sur le divan.
��Vous avez aim�? Cela vous a excit�?
Ses yeux avaient une expression incroyablement perverse. Apr�s ce qu�il avait vu, il pouvait s�attendre � tout�
��Pas vraiment, fit-il.
Rachel le fixa longuement, comme si elle m�ditait sa r�ponse.
��Non�?
Sans que son regard se d�tache de lui, ses mains se pos�rent sur Malko, commen�ant � le masser. Comme il esquissait un geste pour l��carter, elle dit�:
��Si vous ne me laissez pas faire, je hurle et je dis � Herbert que vous avez voulu me sauter. Il me croira. Il me croit toujours.
Brutalement, la pr�sence de cette adolescente perverse fit basculer Malko. Il se sentit soudain devenir d�une duret� de fer sous les doigts habiles. Une lueur de triomphe passa dans les yeux �cart�s de la cr�ole. Elle se pencha sur lui et le prit dans sa bouche, puis le l�cha doucement, habilement, jusqu�� ce qu�il tressaille, au bord du plaisir. Elle le laissa, haleta, puis brusquement, se releva, son �trange expression enfantine et amus�e dans les yeux, se tortilla pour remonter sa jupe sur ses hanches et se jeta sur lui, se faisant p�n�trer avec force.
��Tu me veux maintenant�! murmura-t-elle avec triomphe.
Elle remua un peu le visage enfoui dans la poitrine de Malko, puis fut brutalement secou�e de plaisir et jouit avec violence. Ils cri�rent tous les deux, et les ongles de Rachel s�enfonc�rent dans la poitrine de Malko. Elle s�affaissa un peu contre lui, comme pour se faire p�n�trer encore plus puis se releva, encore moite de plaisir, et sans un mot, regagna son rocking-chair.
Lorsque Herbert Van Mook r�apparut quelques minutes plus tard, Rachel fumait une cigarette. La perversit� � l��tat pur. Malko avait du mal � retrouver sa s�r�nit�. Le Hollandais �tait-il au courant�? Tout cela faisait-il partie d�un jeu destin� � conditionner Malko�? Ou la cr�ole s�amusait-elle seulement avec un nouvel objet sexuel�? Herbert Van Mook vida une nouvelle rasade de J�&�B et jeta � Rachel�:
��Va te coucher. On a � discuter.
La cr�ole se leva docilement, embrassa son amant sur la bouche et tendit une main molle � Malko. Comme si rien ne s��tait pass�. Lorsqu�elle eut disparu, Van Mook secoua la t�te.
��C�est une sacr�e affaire. Le feu au cul. Elle baiserait un crocodile.
Un ange passa, qui avait une t�te d�anaconda.
��Bon, fit le Hollandais, j�ai r�fl�chi. Si vous �tes s�r de votre information, on devrait pouvoir s�en tirer � cinq ou six pour l�attaque de la diligence. Ce genre de transfert est plut�t discret. Ils seront une dizaine au maximum. Vous avez un moyen d�avoir des pr�cisions�?
��Je pense.
��OK. Vous �tes tout � fait s�r qu�ils ne vont pas le trucider � Memre Boekoe�?
��Si c��tait le cas, dit Malko, toute l�op�ration tomberait � l�eau. Mais, encore une fois, j�ai confiance dans nos sources.
��Parfait. Faisons comme si�
Il but de nouveau une rasade de whisky, guettant Malko du coin de l��il.
��Vous �tes un dr�le de type�! l�cha-t-il. Avec les tuyaux que vous avez, on pourrait se payer la banque les doigts dans le nez et se retrouver au Br�sil avant le lever du soleil avec deux mille kilos d�or. Et laisser tomber la seconde partie du programme�
En choisissant un homme comme Malko pour cette mission, le colonel de Vries savait ce qu�il faisait. Tr�s peu de chefs de mission pouvaient prendre la responsabilit� de cinquante millions de dollars� sans en avoir les mains moites.
��Ce n�est pas ce que je pr�vois, fit Malko avec froideur.
Le Hollandais n�insista pas et laissa seulement tomber�:
��J�esp�re que Cristina ne bavardera pas� Quand elle a quelques scotches dans le nez, elle a tendance � oublier la discr�tion. (Il rit). Elle a d� vous dire des horreurs sur moi. Je l�ai saut�e quelques fois et je crois qu�elle aurait bien voulu que �a arrive plus souvent�
��Elle peut avoir de bonnes informations�? demanda Malko soucieux de v�rifier ses sources sans r�pondre � sa question.
��Tr�s possible. Elle a bais� avec tellement de types � Paramaribo qu�elle conna�t vraiment tout le monde, y compris cette ordure de Bouterse.
��O� allez-vous trouver des hommes pour l�attaque du transfert�? demanda Malko, pour couper court.
��J�ai quelques id�es. Comme je vous le disais, on ne va pas se payer une bataille en rase campagne. Nous, c�est plut�t hit and run. Faut pas oublier que tout doit se passer entre minuit et quatre heures du matin. Pour d�m�nager l�or, �a va prendre du temps, m�me si on a du c�ur au ventre.
Il avait du mal � cacher que c��tait son principal int�r�t.
��Avez-vous pens� � la fa�on de quitter Paramaribo et de gagner Pokigron�?
Herbert Van Mook inclina la t�te.
��Oui. Par la route �a risque d��tre d�licat. Il n�y en a qu�une vers Pokigron, celle de l�a�roport. Ils vont la boucler imm�diatement. Donc, il ne reste que le fleuve. Si je trouve un bateau assez rapide, nous pouvons remonter jusqu�� Carolina en quarante minutes.
��Qu�est-ce que c�est Carolina�?
��Le second bac qui permet de franchir le Surinam, au sud de Paramaribo. Il y a peu de monde, c�est une piste simple. Un camion pourrait nous attendre l�-bas. On transborde et on gagne Pokigron par de petites pistes, en contournant l�a�roport.
Malko contemplait le ciel �toil�, tournant les donn�es du probl�me dans sa t�te�:
��Si pour une raison quelconque, nous ne pouvions pas atteindre Pokigron, dit-il, y a-t-il une solution de secours�?
Herbert Van Mook n�eut pas � r�fl�chir longtemps.
��J�en vois pas, fit-il d�un air d�go�t�. Vers l�est le bac menant � la route de Guyane fran�aise par Albina va �tre surveill� tout de suite. Vers l�ouest, c�est le m�me probl�me avec le bac de Nickerie. �videmment, on pourrait se cacher chez les planteurs de riz javanais. Mais apr�s�?
��Et la mer�?
��Vous avez un bateau�? Ici, il n�y a rien pour affronter l�Atlantique. Le premier port est � mille kilom�tres. En plus, ils ont des patrouilleurs.
��Et on ne peut pas gagner le Venezuela, en traversant la Guyane par la for�t�?
Le Hollandais eut une moue dubitative.
��Il faudrait une v�ritable exp�dition. Les pistes sont effroyables. On doit emporter de l�essence et des vivres pour plusieurs semaines. Sans �tre s�r de pouvoir passer. Il y a de la fi�vre jaune, de la malaria, sans compter quelques Indiens parfois m�chants. Le seul truc serait de gagner la Guyane fran�aise en franchissant le Maroni, � partir de Carolina. Ils ne nous couperont pas en morceaux.
��Pas question, dit Malko, cette op�ration doit rester compl�tement ferm�e.
��OK, accepta Van Mook, alors on s�en tient au plan initial. Retrouvons-nous demain au Parbo Inn, vers la m�me heure. J�aurai avanc�.
��C�est s�r, le Parbo Inn�?
��Oui. Un des rares endroits o� il n�y a pas de mouchards. Ayub ne peut pas les voir. Le premier rasta qui se pointe, on lui casse la t�te� Mais faites attention, ils tra�nent partout en ville. Ils ont la phobie des mercenaires.
��Une question. Vous avez l�intention de quitter le Surinam avec nous�?
��Je ne vois pas comment je pourrais faire autrement. Et j�emm�ne Rachel aussi.
��Et votre ferme�?
Il haussa les �paules.
��Je commence � en avoir marre de mes petites b�tes. Je finirais par me faire amocher. Avec un peu d�or, le Br�sil m�accueillera � bras ouverts�
Cela faisait deux personnes de plus � exfiltrer. Van Mook regarda soudain sa montre et sursauta�:
��Hey�! Il est onze heures et demie. C�est pas la peine de vous faire agrafer avec cette connerie de couvre-feu�
Ils se retrouv�rent dans le cloaque devant la ferme. Il avait plu. Le hangar aux serpents �tait silencieux. Le Hollandais serra longuement la main de Malko.
��Je suppose que vous connaissez mon pedigree, si on vous a parl� de moi en Hollande, fit-il. Ne vous gourez pas, je suis un mec correct. Nous avons un deal et je le tiendrai� Au bout du chemin, vous tournez � gauche et c�est tout droit. Si vous voyez des militaires, allumez l�int�rieur de la voiture et ralentissez. Salut.
Le ciel pullulait d��toiles. Tout en cahotant dans les orni�res du sentier, Malko se dit que depuis leur conversation Herbert Van Mook n�avait plus qu�une id�e en t�te�: r�cup�rer les deux tonnes d�or de la Banque Centrale, de liquider, lui, Malko, et filer avec le fantastique magot. Cela risquait de compliquer le probl�me initial, mais il n�avait pas le choix. Le sablier continuait � couler. � l�aube suivante, il ne resterait plus que sept jours pour sauver Julius Harb.

Chapitre V

Herbert Van Mook gara sa voiture en face de la cath�drale de Paramaribo qui jouxtait l�h�pital. Le Hollandais �tait d�excellente humeur. La veille au soir, Rachel s��tait montr�e aussi inventive qu�� son habitude et l�avait abandonn� exsangue � quatre heures du matin. Voyant qu�il commen�ait � se lasser de sa fougue, elle lui avait d�crit, avec des mots crus la fa�on dont elle avait trait� son visiteur pendant sa courte absence. Il n�avait jamais rencontr� la perversit� � l��tat pur comme dans cette fille de dix-sept ans. Au d�but de leurs relations, elle lui avait racont� comment, � l��ge de douze ans, elle su�ait le sexe de tous les gar�ons du voisinage, sur le si�ge arri�re de la voiture familiale en maculant de sperme toute la banquette, ce qui avait fini par un horrible scandale.
La d�couverte de sa r�cente infortune l�avait agac�, mais on ne fait pas de r�flexions � un homme qui poss�de la cl� de cinquante millions de dollars.
En d�pit de sa fatigue, il n�avait presque pas dormi, tournant et retournant dans sa t�te l�histoire de l�or. Comment s�emparer des deux tonnes de m�tal pr�cieux�? �a n�allait pas �tre facile mais c��tait la chance de sa vie. Il en avait ras le bol de ce pays pourri et crevait d�envie de revoir l�Europe. Avec quelques millions de dollars, ce ne serait pas plus mal.
Il p�n�tra dans la cath�drale. C��tait un b�timent extraordinaire, enti�rement en acajou. Un bijou. Il tourna au ch�ur et s�engagea dans un petit escalier menant � la chorale et � une galerie courant le long de la nef. Les marches grinc�rent et une voix demanda aussit�t�:
��Qui est-ce�?
��C�est moi, Herbert.
��J�arrive, fit la voix.
Le Hollandais redescendit, contemplant les deux cordes qui servaient � tirer les cloches. Quelques instants plus tard, un homme en manche de chemise �mergea de l�escalier sombre. Presqu�enti�rement chauve, un gros nez busqu� et des yeux marron pro�minents. Il serra vigoureusement la main du Hollandais.
���a� �a� �a va�?
���a va. Et toi, Tonton�?
Le chauve eut un haussement d��paules fataliste.
��Un� un jour, je vais fou� fou� foutre le feu � la baraque et me tirer.
Personne ne connaissait le v�ritable nom de ��Tonton Beretta��, un vieux Fran�ais au b�gaiement accentu� mais tout Paramaribo savait qu�il �tait arriv� dix ans plus t�t du Venezuela. Son surnom venait d�une f�cheuse propension qu�il avait eue � se servir d�un Beretta automatique � Caracas. Trois V�n�zu�liens n�en �taient pas revenus et Tonton avait d� filer. Il �tait arriv� � Paramaribo sans un sou, avec des papiers tr�s approximatifs et son vieux Beretta un peu piqu� de rouille. Son avenir aurait probablement �t� sombre si le cur� n�avait pas eu besoin d�un homme � tout faire. Contre toute attente, Tonton Beretta semblait s��tre �panoui dans cette ambiance feutr�e. Il s��tait construit une petite maison au bord du fleuve, pr�s du quartier javanais et, pour mettre du beurre dans ses �pinards, entretenait plusieurs bateaux appartenant � des Hollandais. H�las, ses meilleurs clients avaient fui apr�s le massacre de d�cembre et il n�avait plus grand-chose � faire. Quand il n��tait pas � l��glise, il passait des heures � p�cher dans un grand canal des poissons que lui seul osait manger. Il ne recevait jamais de lettres et semblait absolument seul au monde.
Simplement, presque tous les soirs, il allait au Parbo Inn boire quelques bi�res puis parfois consommer une pute dans la rue voisine.
Il regarda Van Mook du coin de l��il. C��tait bien la premi�re fois qu�il le voyait � l��glise. D�habitude, ils se croisaient au Parbo Inn, chacun n�ignorant rien de l�autre.
��Tonton, dit le Hollandais, j�ai besoin de toi.
Le chauve remonta l�all�e centrale � petits pas comme s�il comptait les bancs d�acajou vernis.
��Ouais�? marmonna-t-il.
��J�ai besoin d�un bateau, insista le Hollandais. Un truc rapide qui puisse prendre trois tonnes en tout.
Tonton Beretta s�arr�ta net et le fixa de ses gros yeux marron�:
��Dis donc, c�est un pa� pa� paquebot qu�il te faut�
��Le grand Magnum du Belge qui est parti, avec les deux moteurs hors-bord, il ne suffirait pas�? Tu sais, le bleu et blanc�
Tonton Beretta hocha la t�te.
��Si les moteurs veulent d� d� d�marrer. Seulement je n�ai pas d�essence et c�est un gouffre. � vingt-cinq n�uds, c�est deux� deux� cents litres �� �� l�heure�
Herbert Van Mook balaya l�objection d�un geste munificent.
��Pas de probl�me, je t�apporte l�essence que tu veux. Et je te file mille florins pour toi.
��Des florins�? fit le vieux, m�fiant. Tu peux te les foutre au c� c� cul�
Le Hollandais fit l��tonn�.
��Je croyais que tu sortais jamais d�ici.
Tonton Beretta lui jeta un regard furieux.
��Et si j�ai envie de me barrer avec mes �cono�croques�? C�est pas avec tes florins que je pourrai bouffer dans un pays ci� ci� civilis�.
Van Mook entrevit aussit�t une �conomie substantielle.
���coute, Tonton, fit-il, si tu veux, je t�emm�ne. J�ai l�intention de m�arracher apr�s ce coup-l�.
��O� tu� tu� tu� vas aller avec le bateau�? ironisa le chauve. M�me avec une voile, on n�arrivera pas au Br�sil. Et il y a un barrage � l�autre bout du Surinam.
��Il n�y a pas que le bateau, fit le Hollandais, myst�rieux. Combien de temps il te faut pour le pr�parer�?
Tonton Beretta s�arr�ta en face de l�autel, les mains sur les hanches.
��D�abord, faut savoir pourquoi tu le veux ce bateau. Je veux pas que tu le remplisses de ser�ser� serpents. Et, tu� tu� tu vois, j�ai pas une immense confiance en t� t� toi�
��T�as tort, protesta Van Mook, sans se vexer. J�ai jamais doubl� personne. Enfin, juste des caves.
��Ouais, fit Tonton Beretta. S�r que t�es un mec coco� correct, mais je veux en savoir plus. Moi, je suis responsable de ce b� b� bateau.
���coute, fit Van Mook, conciliant. C�est un truc politique. Un mec qui veut s�arracher discr�tement.
��C�est dangereux�?
��� ton stade, non, fit prudemment le Hollandais. On partira de nuit. Avec ton truc, il faut combien pour atteindre Carolina, � pleine charge, comme je t�ai dit�?
��Moins d�une heure si on se paie pas un tronc d�arbre flottant. Et cinq mille dollars�
Herbert Van Mook sursauta et dit d�un ton douloureux�:
��Oh�! Tonton, tu vas un peu fort�! �a fait longtemps qu�on se conna�t.
��Justement, ricana le vieux Fran�ais. Pour une fois qu�on fait une affaire� Si tu trouves que c�est trop cher, tu peux toujours ramer avec tes gr� gr�gros bras�
Toujours le mot pour rire. Le Hollandais comprit que ce n��tait pas la peine de discuter avec le vieil aventurier.
��Tu es enfouraill�? demanda-t-il.
��Assez pour te filer les tripes � l�air si tu me mets sur un coup pourri, annon�a aimablement Tonton Beretta, du coup sans b�gayer. On n�a jamais travaill� ensemble, alors je te pr�viens�: avec moi, il n�y a jamais de seconde entourloupe.
Apparemment l�eau b�nite l�avait bien conserv�. En d�pit de ses r�ticences verbales et de sa discussion sordide, Van Mook sentait que l�ex-voyou vibrait de tous ses vieux os � l�id�e de sortir de sa sacristie. En le poussant un peu, il l�aurait fait pour rien. Il tendit sa main large comme un battoir.
��C�est OK. Tiens, voil� d�j� du bl� pour la remise en �tat du moteur. Je passerai te voir demain, au hangar.
Royalement, il lui tendit un billet de cent florins que l�autre empocha.
��� propos, c�est pour quand t� t� ton truc�?
��Je ne sais pas, fit prudemment Van Mook, mais vaut mieux �tre pr�t le plus vite possible.
L�autre le suivit le long de la nef et lui jeta avant qu�il s�en aille�:
��Faudra me donner l�heure exacte, parce que je n�ai pas de gr� gr� grue. On ne peut pas sortir � n�importe quel moment, il faut attendre la m� m� mar�e. Tu me garantis qu�on va pas se faire allumer�? Le bateau, il est pas � moi�
��Jur�, sur la t�te de ma m�re, fit Van Mook.
La pauvre femme �tant morte de chagrin en le mettant au monde, il ne risquait pas grand-chose. Tonton Beretta, sur le parvis, le regarda partir, puis rentra terminer le briquage de ses cloches, pensif.
Il connaissait toutes les activit�s l�gales et ill�gales de Van Mook et ne voyait vraiment pas ce qui pouvait le pousser � se m�ler de politique� Donc l�autre ne lui avait dit qu�une partie de la v�rit� Tonton Beretta se promit, avant de pr�ter un bateau qui ne lui appartenait pas, d�en savoir plus. Il avait � peu pr�s aussi confiance dans le Hollandais que dans une tarentule. H�las, on ne choisissait pas toujours ses partenaires en affaires. Il retourna dans son gourbi, ouvrit un tiroir, d�roula un chiffon et en sortit un Beretta�9�mm automatique qu�il se mit � d�monter.
Tout en nettoyant le vieux pistolet, il se dit que si une crapule comme Herbert Van Mook �tait pr�t � lui donner cinq mille dollars, c�est qu�il en gagnait cent fois plus. Il faudrait revoir les termes de ce partage � son avantage, pensait-il, en testant le ressort du percuteur.
C��tait bon de rajeunir.

* * *

Malko tourna la t�te vers la gauche et son regard rencontra la gueule noire d�un fusil mitrailleur install� au poste de garde de la caserne Memre Boekoe, braqu� sur l�entr�e. Il continua � remonter Gemenelandsweg pour s�arr�ter au feu rouge, en face de l�ambassade indon�sienne. � part le FM, braqu� sur l�entr�e, Memre Boekoe ressemblait � toutes les casernes, avec ses b�timents sans joie et sa cl�ture de barbel�s. Il tourna � droite dans Zinniastraat, effectuant le tour complet de son objectif et d�couvrant une seconde entr�e, dans Gravenberchstraat. Il descendit la large avenue � deux voies, vers le centre. Memre Boekoe se trouvait tr�s loin du fleuve, � pr�s de quatre kilom�tres de Fort Zeelandia. Malko se laissa guider par les sens uniques et, pour la quatri�me fois, se retrouva dans Gravenstraat, la rue de la cath�drale et de l�h�pital.
Il commen�ait � conna�tre le trajet par c�ur. Son but �tait simple�: trouver le meilleur endroit possible pour une embuscade. Deux conditions�: �tre assez �loign� de la caserne pour que les coups de feu ne fassent pas surgir un renfort imm�diat et se trouver de fa�on absolument certaine sur le parcours de Memre Boekoe � Fort Zeelandia. Maintenant, il �tait au moins certain d�une chose�: quel que soit l�itin�raire emprunt�, il se terminait dans Gravenstraat.
Descendant la rue � sens unique, il dut freiner brusquement, car une ambulance, sortant de l�h�pital sur sa gauche, lui coupait la route. C��tait ce qu�il lui fallait�! Le seul v�hicule qui n��veillerait pas l�attention durant le couvre-feu, c��tait une ambulance. Il s�arr�ta un moment, observant les lieux. En face de l�h�pital, un Noir �tait perch� sur la balustrade en bois d�une antique maison tombant en morceaux, comme un oiseau sur une branche. Le regard absolument vide. Malko repartit, ne tenant pas � attirer l�attention.
Un peu rass�r�n�, il gara sa Mitsubishi devant le Torarica, la chemise coll�e � son dos par la sueur. � part l�iguane qui fila, la queue verticale en le voyant, la piscine �tait toujours aussi d�serte.
Il avait � peine eu le temps de se tremper dans l�eau que le haut-parleur gr�silla, d�formant son nom de fa�on presque incompr�hensible. Il y avait un t�l�phone pr�s du bar ferm� et il put joindre le standard.
C��tait la voix joyeuse de Cristina Ganders.
��Si vous n�avez rien � faire, je passerai vous prendre apr�s mon travail, vers une heure et demie, proposa-t-elle. Nous irons d�jeuner chez une amie.
Pas de nom, aucune pr�cision. Malko raccrocha, intrigu� et plut�t content. Son op�ration folle semblait se mettre en place. Cristina Ganders ne l�appelait s�rement pas pour une rencontre mondaine. C�est elle qui d�tenait l��l�ment principal�: les modalit�s du transfert de Julius Harb. Sans cette information le reste n�avait aucune valeur.
Il repensa � Herbert Van Mook. Il y aurait quelques grincements de dents lorsqu�il saurait ce que Malko avait vraiment dans la t�te. Si Malko r�ussissait, du m�me coup, il privait le gouvernement ill�gal du Surinam de son or. Un beau doubl�.

* * *

Herbert Van Mook p�n�tra en sifflotant dans le garage. Il avait fait une petite halte chez les putes de Watermolenstraat o� il avait rep�r� une nouvelle Colombienne qui ne devait pas avoir seize ans et qu�il s��tait fait mettre de c�t�. M�me Rachel, avec sa perversit�, ne lui �tait pas le go�t du changement. Il s�arr�ta � l�entr�e de l�atelier, cherchant � percer la p�nombre encombr�e de carcasses de voitures, de pneus, de vieux moteurs. Il poss�dait la moiti� de cette modeste entreprise, ce qui lui payait tout juste ses cigarettes. Une brusque col�re balaya sa d�contraction. O� �tait son m�canicien�? Se faufilant entre les empilements de t�les, il arriva au fond de l�atelier. Une voiture �tait mont�e sur un pont. Sous ce dernier, il aper�ut un grand Noir � moiti� nu et, sous ce Noir, celui qui aurait d� �tre en train de r�parer la voiture, Dutchie. La salopette baiss�e, dans une position qui ne laissait aucun doute sur son activit�.
��Dutchie, gueula Van Mook, je t�ai dit vingt fois de ne pas te faire enculer pendant les heures de travail�!
Pour donner plus de poids � ses paroles, il envoya un violent coup de pied dans ce qui �tait visible des fesses brunes du d�nomm� Dutchie.
Effray�, le Noir voulut sortir, se cogna la t�te � la voiture, jura et bascula de l�autre c�t� du pont. Rajustant son short, il fila sans demander son reste� � son tour, Dutchie, � quatre pattes, la figure pleine de cambouis, se remit debout. Van Mook le contemplait en riant. Dutchie �tait un p�le voyou qui lui servait � toutes ses petites besognes et, entre autres, de releveur de compteur quand il exploitait quelques putes.
��J�voulais pas, murmura le m�cano, ce salaud de n�gre, il m�a pris par surprise.
Le Hollandais ricana, sans illusions.
��J�esp�re que tu t�es fait payer d�avance, petit con, parce qu�il s�est tir�
Devant l�air choqu� de Dutchie, il ajouta aussit�t�:
��Ah, c��tait une histoire d�amour, excuse-moi�! Bon. Si je me souviens, c�est toi qui entretiens la bagnole de la fille qui travaille � la Banque Centrale, tu sais, la petite � lunettes, plut�t bien roul�e.
��Ouais, fit Dutchie, essuyant le cambouis qui lui maculait le visage.
��C�est bien elle qui ferme la banque tous les soirs�?
��Oui, je crois.
Herbert Van Mook donna un coup de pied machinal dans un pneu.
��Bon, tu vas te d�merder pour que sa voiture tombe en panne. La lui r�parer et bavarder avec elle. Je veux savoir comment �a se passe quand elle part de la banque. S�il y a un syst�me de s�curit�, o� sont les clefs, les gardiens, tout, quoi�
Dutchie le fixa, effar�.
��Vous voulez��?
� toute vol�e, Herbert Van Mook lui balan�a un revers sur la bouche, lui ouvrant la l�vre inf�rieure. Puis ses doigts se referm�rent autour du cou du jeune m�cano et il lui cogna la t�te contre le rail du pont.
��Si tu ouvres ta gueule de p�d�, ou si tu ne fais pas ce que je te dis, mena�a-t-il, je te sors la cervelle par les oreilles.
Dutchie le regarda s��loigner en tamponnant sa bouche meurtrie, fou de haine et de peur. Herbert Van Mook le terrifiait � cause de sa force physique et le fascinait en m�me temps. Il n�osait pas s�avouer qu�il �tait vaguement amoureux de lui. Il se demanda ce qu�il voulait faire � la Banque Centrale.
� quoi bon voler des florins qui ne valaient que leur poids de papier hors du Surinam�? Enfin, ce n��tait pas ses affaires. Il se remit � son travail interrompu par sa br�ve idylle.

* * *

Herbert Van Mook roulant au pas dans Keizerstraat, scrutait les passants, � la recherche d�une silhouette agr�able � regarder. Plut�t de bonne humeur.
Il se demanda o� il allait trouver deux types capables de se servir d�un M�16 sans se trouver mal.
Le bac vomissait une foule compacte venue de l�est du pays et m�me de Guyane pour le march�. Paramaribo grouillait d�animation. Brusquement, il n�eut pas envie de regagner la ferme. Rachel nourrirait les animaux. Il mit le cap sur Watermolenstraat, esp�rant que sa Colombienne serait encore l�, se frayant un passage � grands coups de klaxon.
Tout en conduisant, il pensa soudain � quelqu�un qui ne ferait pas dans son froc s�il avait � se payer quelques soldats. Le tout �tait de le lui demander gentiment et de le convaincre sans trop lui promettre. Lorsqu�il pensait aux deux tonnes d�or, il en avait le vertige. Et pourtant, il savait que l�homme venu faire �vader Julius Harb ne bluffait pas.

* * *

La volumineuse poitrine de Cristina Ganders, moul�e dans une robe de jersey orange, rayonnait comme un phare.
Ils travers�rent le hall du Torarica et mont�rent dans la Mitsubishi de Malko.
��O� allons-nous�?
��Chez Mama Harb. La m�re de Julius Harb.
��Pourquoi�?
��C�est elle qui me renseigne. Gr�ce aux amis de son fils, toujours dans l�arm�e, elle sait tout. Comme j�ai �t� oblig�e de lui poser des questions pr�cises, elle a commenc� � se douter de quelque chose. Alors, j�ai �t� oblig�e de lui dire ce qu�on pr�parait.
Malko, arr�t� entre les deux voies de Combeweg, faillit en emboutir un bus.
��Mais c�est de la folie. Si la moindre indiscr�tion filtre, c�est fichu.
Cristina ne se troubla pas. Au contraire, elle �clata d�un rire clair.
��Pas du tout. Mama Harb avait l�intention d�attendre son fils � la sortie de Memre Boekoe et d�attaquer le transfert � la machette. Pour qu�elle ne se lance pas l�-dedans, il faut lui expliquer qu�on fera quelque chose de plus efficace. Ensuite, je lui ai dit que si elle disait un mot � qui que ce soit son fils mourrait. Elle l�adore, elle fera n�importe quoi pour le sauver�
R�ticent, Malko souleva une derni�re objection�:
��Si on nous voit chez elle, les voisins ne vont pas se poser de questions�?
Encore une fois, Cristina Ganders le rassura.
��Non. J�emm�ne souvent des gens d�jeuner chez elle. Elle fait bien la cuisine et cela l�aide � gagner sa vie. Tout le monde le sait.
Ils filaient vers l�ouest, suivant une avenue bord�e de superbes acajous de trente m�tres de haut, les plus vieux arbres de Paramaribo. Le goudron s�arr�ta, laissant la place � une all�e bord�e de maisonnettes de bois, plut�t modestes.
��C�est l�! annon�a Cristina. Elle parle � peu pr�s anglais.
Une grosse Noire en robe � fleurs s�encadra dans la porte du num�ro�62, avec un sourire �dent�. L�int�rieur de la maisonnette minuscule �tait propre comme un sou neuf.
Noire comme du charbon, les yeux malicieux, le ventre en avant, Mama Harb ressemblait � une r�clame pour un rhum. Des portraits de son fils �taient pos�s sur tous les meubles, alternant avec ceux du pape. La Noire apporta la sempiternelle bouteille de Black Cat. Tandis que Malko trempait ses l�vres dans le rhum blanc, elle se lan�a dans une longue harangue en taki-taki.
��Mama Harb dit que son fils est battu sans arr�t. On lui a toujours refus� la permission de le voir. Ils ont bloqu� l�argent de Julius. Elle a seulement soixante florins par mois pour vivre depuis qu�il ne lui donne plus rien. Elle lui fait parvenir de la nourriture gr�ce � des amis. Elle veut savoir comment vous allez le d�livrer. Elle est tr�s touch�e que vous soyez venu d�Europe pour l�aider, mais elle a tr�s peur pour lui.
C��tait �mouvant et d�risoire. Malko expliqua en anglais simple qu�il voulait attaquer le convoi avant l�ex�cution, qu�il ne fallait en parler � personne mais qu�elle devait les tenir inform�s de tout changement.
��Bien s�r, bien s�r, approuva Mama Harb, puis elle reprit le taki-taki, volubile comme un moulin � paroles. Cristina avait du mal � traduire.
��Elle dit qu�ils le craignent parce qu�il est tr�s populaire et honn�te. Il n�a jamais aim� les Cubains. Ils vont le tuer comme les autres. Tous ses copains sont d�go�t�s, mais ils ont peur de se retrouver pleins de trous.
Bouterse est f�roce� Maintenant, nous allons manger, elle nous a fait un plat local.
Une petite table �tait dress�e dans le coin cuisine et la Mama apporta un gros chaudron plein d�une p�te jaun�tre o� flottaient des morceaux de poulet.
��C�est du pom, annon�a Cristina. Des patates douces avec du poulet.
Avec la chaleur, c��tait vraiment le plat id�al� Sans parler du piment. Impitoyablement, Mama Harb les resservait d�s que leur assiette �tait vide. Seul breuvage�: le rhum blanc, servi lui aussi � gogo.
Les yeux de Cristina devenaient de plus en plus brillants. Quant � Mama Harb, son taki-taki coulait comme le rhum.
��Elle veut savoir qui vous �tes, pourquoi vous vous occupez de son fils, expliquait Cristina. Elle est tr�s intrigu�e. Elle dit que les militaires sont tr�s dangereux. Ils tuent tous ceux qui ne sont pas d�accord avec eux. Vous devez faire tr�s attention.
Une demi-heure plus tard, Malko �tait sur le point d��clater. Apr�s une derni�re rasade de rhum, Mama Harb �ta enfin les assiettes et disparut dans la cuisine.
��On va la laisser, dit Cristina. Maintenant, elle va se mettre en quatre pour obtenir des informations.
Mama Harb prit les deux mains de Malko dans les siennes, les larmes aux yeux et lui adressa un long discours en taki-taki. Soudain, elle ouvrit une armoire et en sortit une machette � la lame brillante et effil�e comme un rasoir, qu�elle brandit sous le nez de Malko.
��Elle dit que s�ils font du mal � son fils, traduisit Cristina, elle ira elle-m�me tuer Bouterse.
La machette sur la hanche, elle leur fit au revoir, apr�s avoir jur� de leur donner des informations. Devant le scepticisme de Malko, Cristina Ganders affirma�:
��Les ��marnas�� savent tout ici. Elles lavent le linge de tout le monde, m�me des militaires. Mama Harb conna�t tous les copains de son fils. Ils n�osent pas protester ouvertement, mais ils lui transmettent des messages. Les Surinamiens ne sont pas m�chants.
Ils cahotaient entre les acajous g�ants. C��tait l�heure de la sieste et Paramaribo s�assoupissait dans la moiteur tropicale. Cristina b�illa.
��J�irais bien faire la sieste, mais mon Jules doit venir. Vous pouvez me ramener � ma voiture, je l�ai laiss�e au Torarica.
De nouveau, ils pass�rent devant l�h�pital et Malko v�rifia l�emplacement qu�il avait rep�r�, confortant son premier choix. Cristina avait allum� une cigarette.
��On vous a parl� de moi en Hollande�? demanda-t-elle soudain.
��Un peu, dit prudemment Malko.
Elle se tourna vers lui, les yeux rieurs.
��On vous a dit que je couchais avec tout Paramaribo, n�est-ce pas�? Celui qui vous l�a dit a couch� avec moi aussi et il aimait beaucoup cela. C�est vrai, j�ai eu beaucoup d�hommes, mais je ne suis pas une putain. Certains me paient. C�est normal. Sans �a je ne les laisserais jamais se servir de mon corps. Mais je ne fais pas tout pour de l�argent. Dans cette histoire-ci, par exemple, je veux seulement vous aider et surtout aider le Surinam � se d�barrasser de ces salauds. Sinon, nous sommes foutus.
��Vous pourriez vivre en Hollande�?
��J�ai essay� d�j�. J�ai v�cu aussi aux �tats-Unis, en Floride, � Jacksonville. Puis, je suis revenue ici. C�est le Surinam mon pays. (Elle rit). J�ai du sang noir, moi aussi. Mais cela va tellement mal que je vais �tre oblig�e de partir, de m��tablir en Hollande.
Ils �taient arriv�s au Torarica et Malko stoppa sous l�auvent, en face de l�h�tel. Le rhum semblait servir de s�rum de v�rit� � Cristina Ganders. Elle s�accouda � son si�ge et le fixa avec un regard ambigu.
��Vous allez travailler avec Herbert Van Mook�?
��Oui, fit Malko. Gr�ce � vous.
Elle tira nerveusement sur sa cigarette�:
��Faites attention. Il tuerait sa m�re pour de l�argent. C�est un sale type. Un maquereau, un l�che. S�il peut vous doubler, il le fera. C�est un tueur aussi, sans le moindre scrupule.
Malko demeura de marbre. Si elle avait su l�histoire des deux tonnes d�or, Cristina lui aurait conseill� de traverser le fleuve � la nage.
��Vous veillerez sur moi, dit-il.
Elle secoua lentement la t�te.
��Je ne le contr�le pas. Il est capable de tout. Rachel, la fille qui est avec lui, ne vaut pas mieux. Elle est folle et perverse.
Malko �tait intrigu�.
��Comment savez-vous tout cela�?
Cristina �crasa sa cigarette dans le cendrier et eut un sourire en coin.
��On me t�l�phone toute la journ�e pour me raconter des potins. En taki-taki, nous appelons �a le molo-koranti, le t�l�phone n�gre. Ce t�l�phone me dit que votre vie est en danger. Et pas seulement � cause des militaires. � ce soir.
Elle sortit de la Mitsubishi et il regarda s��loigner la robe orange. Elle �tait fendue tr�s haut derri�re, d�couvrant � chaque pas les cuisses de la cr�ole.

Chapitre VI

Le Parbo Inn �tait toujours aussi sombre. Malko avait l�impression de revivre la m�me sc�ne. Herbert Van Mook �tait au bar en compagnie de Rachel, qui portait la m�me jupe en denim, � la limite de l�ind�cence. Le Hollandais vint l�accueillir et ils s�install�rent � une table surmont�e d�une �norme Tour Eiffel en carton. Aussit�t, Ayub, le barman pakistanais, apporta d�office deux bi�res.
��Je crois que j�ai fait du bon boulot�! annon�a Herbert Van Mook. On a d�j� une partie de ce qu�il nous faut.
Il r�suma pour Malko les hame�ons qu�il avait lanc�s. Ce dernier se sentit un peu rassur�: la fa�on dont Van Mook abordait le probl�me prouvait qu�il agissait en professionnel. Mais il �tait d�cid� � tout v�rifier par lui-m�me. Une seule faille dans l�ex�cution du plan et il se retrouvait en prison � Cuba jusqu�� la fin de ses jours. Ou pire.
��Je veux voir le bateau, exigea-t-il.
��Maintenant�?
��Pourquoi pas�? Ce sera fait.
Herbert Van Mook r�fl�chit rapidement. � cette heure-ci, Tonton Beretta devait se trouver dans ses coins favoris. Apr�s tout, pourquoi ne pas satisfaire son commanditaire�? Plus ce dernier aurait confiance, plus il serait facile � abuser. Tout cela bouillait � petit feu sous son front bas, tandis qu�il essayait de prendre un air d�tach�. Il ne r�vait plus que des barres d�or massif.
��OK, dit-il, on va essayer de le trouver. Mais attention, je ne lui ai pas parl� de l�or�
��Vous avez eu raison, approuva Malko.
Van Mook alla dire � Rachel de les attendre et ils partirent dans la chaleur moite du cr�puscule. Quelques minutes plus tard, ils �taient dans Watermolenstraat. Premier bar, personne�; second, uniquement des Noirs qui leur jet�rent des regards hostiles. Des cris furieux sortaient du troisi�me. Deux putes noires comme du charbon, les cheveux tress�s � la fa�on des rastas, moul�es dans des minijupes et des pulls trois tailles trop petits, �taient en train de se cr�per le chignon sous l��il rigolard d�une Colombienne. Un type chauve, du bar, regardait la sc�ne avec int�r�t.
��C�est lui, annon�a Van Mook.
Les putes se turent lorsqu�ils entr�rent dans le bar. Van Mook alla droit sur Tonton Beretta.
��Tonton, fit-il, voil� mon copain, celui qui finance l�op�ration. J�ai voulu que tu le connaisses.
Les gros yeux marron se pos�rent sur Malko, le d�taillant comme un insecte. Puis l�homme tendit une main, grasse mais ferme.
��Salut, fit-il d�une voix basse. C�est bien. J�aime conna�tre ceux avec qui je travaille. Vous p� p� prenez une bi�re�?
Ils burent en silence, puis le Hollandais lan�a � voix basse�:
��Il voudrait voir ton bateau. C�est possible�?
Le Fran�ais vida sa bi�re et coula � la Colombienne un regard plein de regret.
���a va me faire faire des �co� �co� �conomies, mais allons-y.
Ils repartirent � pied jusqu�au Parbo Inn et prirent la voiture de Van Mook, apr�s avoir r�cup�r� Rachel. Tonton Beretta monta � l�avant et, aussit�t, � l�arri�re, Rachel se colla sournoisement contre Malko, posant sa main sur la sienne. D�s qu�ils furent sortis de la lumi�re du centre, elle la fit glisser jusqu�� une poche de sa robe et Malko sentit tout � coup la chaleur moite de son ventre sous ses doigts. Rachel continuait � parler � son amant dont Malko ne voyait que le dos �norme� Il sentit soudain en lui un trouble qui lui ass�chait la gorge. Rachel arborait toujours le m�me sourire un peu lointain et innocent. Malko la sentait remuer doucement sous ses bras, ouvrant l�g�rement les jambes pour qu�il puisse aller encore plus loin. Puis, elle se tendit, se raidit et il r�alisa qu�elle �tait en train de jouir. Il faillit l�imiter. Heureusement, ils �taient arriv�s.
La cabane du Fran�ais ne payait pas de mine au milieu d�un terrain qui �tait une v�ritable for�t vierge, en bordure du fleuve� Il les amena � un grand hangar abritant plusieurs bateaux et s�arr�ta devant le plus gros, un �norme canot automobile, bleu et blanc, profil� comme un squale.
��Voil� la b�te�! annon�a Tonton Beretta. Deux moteurs de 175�chevaux. Vingt-cinq n�uds sans fatigue. Deux cents litres � l�heure. On peut rouler six heures, plein pot.
Il avait pris son souffle et tout d�bit� sans b�gayer. Malko monta � bord pour l�examiner. Le bateau semblait en parfait �tat. La cabine sous le pont avant �tait assez vaste pour abriter l�or�; les passagers tiendraient facilement dans le cockpit. Le canot �tait bas sur l�eau et ne devait pas se rep�rer facilement�
��O� le mettez-vous � l�eau�? demanda-t-il.
��Il y a un ��slip�� en ville avant la gare des autobus, expliqua le Fran�ais. Mais il n�est bon qu�� mar�e haute.
��Il faudrait commencer la veille, dans ce cas, sugg�ra Malko.
Le vieux Fran�ais fit la grimace.
��Emb�tant. On risque de tout voler dessus et je n�ai pas envie de dormir dedans. En plus, �a va nous faire remarquer.
��Il faut le mettre � l�eau le matin, insista Malko, et, durant la journ�e, le cacher quelque part sur l�autre rive du Surinam.
Tonton Beretta frotta son cr�ne chauve, pensivement.
��Il y a un bief en face du chantier. L�, personne ne le verra. Seulement, le dernier bac est � 6�h�30. Il faudra que quelqu�un le prenne et reste dessus jusqu�� la nuit.
��J�ai quelqu�un, affirma aussit�t Van Mook.
Il pensait � Dutchie. Malko refit le tour du bateau, satisfait. Il mesurait environ trente-cinq pieds, c��tait bien assez. Il pouvait ais�ment porter deux tonnes plus cinq ou six personnes.
��J�ai vu un patrouilleur sur le fleuve, dit-il. Savez-vous � quelle vitesse il va�?
Tonton Beretta eut un rire joyeux.
��La moiti� de celui-l�, et le temps qu�ils le mettent en route, nous serons � Domburg.
��Les moteurs�?
��Je suis en train de les r�viser. Mais ils tournent bien.
Le vieux Fran�ais caressa d�un regard tendre l��trave effil�e. Son r�ve avait toujours �t� de poss�der un bateau de cette esp�ce.
Les trois hommes regagn�rent la petite maison o� Rachel les avait attendus. La cr�ole semblait toujours perdue dans sa r�verie �rotique. Tonton Beretta tint absolument � leur offrir un rhum. Pour changer. La nuit �tait tomb�e brutalement, sans que la temp�rature baisse d�un degr�. Malko commen�ait � voir son projet fou prendre forme. Chaque fois qu�il croisait le regard de Van Mook, il se heurtait � un sourire d�sarmant de sinc�rit�
��C�est p� p� pour quand�? demanda Tonton Beretta, anxieux. Il me faut encore au moins un jour de boulot pour les moteurs et le graissage des commandes.
��Je pense que �a ira, fit Malko.
Sortant trois billets de cent dollars de sa poche, il les tendit au vieux Fran�ais.
��Voil� pour les frais et l�essence.
Herbert Van Mook changea de voix et de visage. Malko g�chait le m�tier. Le vieux filou �tait capable de leur r�clamer dix mille dollars � la derni�re minute�

* * *

Sur le chemin du retour, Malko demanda au Hollandais de stopper sur Waterkant, l�avenue longeant le fleuve, bord�e de charmantes vieilles maisons coloniales en bois peint. � c�t� du minuscule minist�re du Travail, la petite Banque Centrale de Surinam ressemblait � un d�cor de cin�ma avec ses six colonnes blanches, son fronton et son toit d�ardoises bleues� Des barreaux prot�geaient les fen�tres du rez-de-chauss�e et aucun garde n��tait en vue. De jour, un unique policier en marron, sans arme, somnolait devant l�entr�e principale, sur une chaise, � l�ombre. Il fit quelques pas et aper�ut sur la gauche une grille en retrait, donnant sur la cour int�rieure de la banque. Rachel et Van Mook �taient rest�s dans la voiture. Il continua, passant devant le minist�re du Travail, puis tourna dans Mirandastraat au coin du minist�re du Travail. Tout de suite apr�s celui-ci, apr�s Mirandastraat, s��levait une grande maison de bois qui arborait la plaque du consulat d�Allemagne sur sa porte. Entre les deux b�timents, se trouvait un terrain vague servant de parking, dont l�entr�e �tait le long de la maison. Malko s�y engagea. Comme il l�avait pens�, il n��tait s�par� de la cour de la banque que par un mur peu �lev�, sans barbel�s ni tessons de bouteilles. Il retourna sur ses pas et regagna Waterkant.
Plusieurs marchands ambulants stationnaient en bordure de Waterkant, en face de la banque, offrant des boissons et des glaces. Il avan�a jusqu�au bord du quai. L�eau semblait profonde. De Waterkant, le bateau de Tonton Beretta serait invisible � cause de ses faibles structures. Il revint � la voiture.
��Nous pourrons amener le bateau jusqu�ici, dit-il. Cela �viterait plusieurs transbordements.
��Il faut que je demande � Tonton s�il y a du fond, fit Van Mook.
Malko regarda sur sa gauche. Le patrouilleur se trouvait � peine � deux cents m�tres, gard� par deux soldats, et la masse de brique rouge de Fort Zeelandia dominait le Surinam derri�re lui. Il remonta dans le v�hicule.
��Il y a encore beaucoup de probl�mes, dit-il, mais je pense que nous pouvons proc�der de cette fa�on. Il n�y a pas de poste militaire en bordure du fleuve, qui pourrait intercepter le bateau�?
��Rien, affirma le Hollandais. Seulement quelques soldats qui gardent une des maisons de Bouterse, avant Domburg. La nuit, ils dorment.
Ils tourn�rent devant la poste pour rejoindre le Parbo Inn. Rachel se pencha vers Malko et demanda de sa voix enfantine�:
��Vous venez d�ner avec nous, � la ferme�?
��Non, je suis pris, dit Malko.
Cristina devait d�j� l�attendre.
Ils se retrouv�rent devant le bar.
��Il faut deux v�hicules, dit Malko. Une ambulance et un camion qui nous attendra au bac.
��Une ambulance�? dit le Hollandais avec surprise. Pourquoi�?
��Je vous expliquerai, dit Malko. Demain soir, je passerai � la ferme. Il faut que vous ayez r�solu ces deux probl�mes d�ici l�.
Il gagna sa voiture gar�e en face du Parbo Inn, �vitant le regard br�lant et d��u de Rachel. Son interm�de automobile ne lui avait pas suffi�

* * *

Un chien se mit � aboyer furieusement, se jetant contre la grille qu�essayait de pousser Malko. Presque aussit�t une silhouette apparut � la v�randa du premier, indistincte dans l�obscurit�.
��Entrez�! cria la voix de Cristina Ganders. Suki, tais-toi�!
Malko poussa la grille, le chien se tut, et il monta l�escalier ext�rieur menant � la v�randa. La jeune cr�ole surgit aussit�t, souriante, maintenant contre elle une robe noire de la main gauche. Elle se retourna aussit�t.
��Vous pouvez me la fermer�?
Elle avait un dos superbe que la robe d�couvrait jusqu�� la naissance des reins. Malko remonta la courte fermeture �clair et Cristina lissa la toile pour mettre sa poitrine en place. Avec ses hauts talons, sa taille mince soulign�e par une grosse ceinture de croco, ses cheveux tir�s sur les tempes, elle �tait splendide, d�bordante de sensualit�. Une bouteille de J�&�B tra�nait sur la table et elle s�en versa une bonne rasade. �a ne devait pas �tre la premi�re de la soir�e. Apr�s le rhum qu�elle avait bu chez Mama Harb� Robuste sant�.
��J�ai appris deux ou trois choses, annon�a-t-elle. Peut-�tre que Julius ne sera pas ex�cut�. Il y a une grande discussion � son sujet en ce moment, entre les pro-Cubains et les autres. Les pro-Cubains veulent sa peau, mais il a encore des amis dans l�arm�e. Le Pr�sident a dit qu�il d�missionnerait s�il y avait de nouvelles ex�cutions. (Elle rit). Il ne le fera s�rement pas. Il aime trop son beau palais� Mais �a les fait h�siter.
��Il y a une chance qu�ils le lib�rent�?
��Non. Seulement qu�ils reculent l�ex�cution. Ou qu�ils l�avancent.
Elle regarda sa montre et se leva vivement.
��Allons-y. Ici, tout commence t�t, � cause du couvre-feu� Vous avez une voiture�?
��Oui, dit Malko.
Ils mont�rent dans la Colt de Budget. Cristina parlait sans arr�t, jouant avec les gros bracelets de son bras gauche. Malko lui demanda�:
��J�esp�re que je ne d�range pas votre emploi du temps�? Vous deviez peut-�tre aller avec quelqu�un�
��Non, dit-elle en souriant, en ce moment, j�ai un ami hindoustani dont la femme est jalouse. Je ne le vois gu�re que l�apr�s-midi. Heureusement que je sors � une heure et demie. Mais au lieu de me mettre en short et de me reposer, je suis oblig�e de me maquiller et de faire ses quatre volont�s. Il en veut vraiment pour son argent. Enfin�Une bonne nature. Elle le guida dans un d�dale d�avenues sombres qui se ressemblaient toutes, bord�es de maisons �l�gantes enfouies dans une v�g�tation exub�rante. Celle o� ils se rendaient ressemblait aux autres, noy�e dans les bananiers g�ants et les flamboyants.
Des Libanais laids comme des poux accueillirent Cristina comme si c��tait la Reine de Saba. Les invit�s se mirent � arriver et tr�s vite, il fallut hurler pour se parler. Soudain, Malko aper�ut une peau de panth�re moulant une croupe somptueuse. Quand celle � qui elle appartenait se retourna, il reconnut Greta Koopsie. La jeune Hollandaise lui sourit et il la rejoignit, abandonnant Cristina, aussit�t accapar�e par un jeune m�tis � lunettes. Greta Koopsie lui tendit une main parfum�e.
��Bonne surprise�! Vous vous �tes vite int�gr� au Surinam, dit-elle. Vous avez trouv� la cavali�re id�ale.
��Pourquoi�?
Greta Koopsie se pencha � son oreille.
��On dit que c�est le meilleur coup de Paramaribo, mais elle est assez ch�re. Remarquez, vous avez des dollars.
Elle se tut, Cristina arrivait vers eux. La cr�ole adressa un sourire ravageur � Greta Koopsie.
��Alors, toujours seule�?
��Toujours, r�pondit la jeune Hollandaise. Et tr�s contente.
Cristina s��loigna � travers la foule des invit�s. Ceux-ci s��taient jet�s comme des gloutons sur le buffet. Greta pouffa.
��Elle veut absolument me refiler � quelques-uns de ses amants. Me maquerauter, quoi. Surtout que j�en connais certains. Il faut du courage pour entrer dans un lit avec de pareils d�bris� Je ne l�envie pas.
��Toujours au jogging�? demanda Malko.
��Toujours. Jusqu�� ce que je trouve. Quand cela me travaille trop, je prends une bonne douche�
Malko lui jeta un regard inquisiteur.
��C�est seulement pour vous rafra�chir�? Avec une douche, on peut faire beaucoup de choses.
Elle lui tourna le dos avec une pirouette. Malko suivit des yeux la silhouette en panth�re. Il n��tait pas le seul. Elle �tait, avec Cristina, la femme la plus excitante de la soir�e. � part peut-�tre une Chinoise sculpturale, assise � l��cart, hi�ratique, la robe fendue tr�s haut, r�v�lant sa cuisse fusel�e. On buvait sec et on b�frait encore plus. Plus la nuit avan�ait, plus la chaleur devenait �touffante. Des gens entraient et sortaient sans arr�t. Cristina revint vers lui, un verre de scotch � la main, et passa famili�rement un bras sous le sien.
��Ne me dites pas que vous avez d�gel� cette petite dinde�!
��Je ne l�ai vue par hasard qu�une fois une demi-heure�
La belle cr�ole lui jeta un regard aigu et trouble.
��Cela suffit parfois, quand on en a vraiment envie�
Elle ruisselait litt�ralement de sensualit� Une pulpeuse fleur tropicale. Un filet de transpiration coulait entre ses seins et ses yeux �taient de plus en plus brillants. Quelqu�un avait mis sur l��lectrophone un disque de meringu� lent et sensuel.
��On danse�? proposa Cristina.
Quelques couples �voluaient d�j� sous un bananier g�ant qui ressemblait sous la lune � un gigantesque �ventail. Malko ne fut pas surpris en sentant le corps souple de Cristina �pouser le sien tandis qu�elle nouait les bras autour de son cou. Elle semblait ne pas avoir d�os. Son bassin se balan�ait tr�s lentement, ses seins fermes s��crasaient contre lui et son parfum sui generis se m�langeait harmonieusement � celui dont elle s��tait arros�e. Un autre danseur, �voluant pr�s d�eux, lui caressa la hanche en passant et elle lui r�pondit d�un sourire carnassier, murmurant � l�oreille de Malko�:
��Tous les hommes qui sont ici ont couch� avec moi ou ont essay�. Ils doivent �tre tr�s jaloux� S�il y a des mouchards dans cette party, ils ne pourront que m�attribuer un nouvel amant. J�ai la r�putation de sauter sur toutes les nouvelles t�tes. Vous ne faites donc pas exception.
Elle avait beau plaisanter, l�amour-propre de Malko en fut d�sagr�ablement chatouill�. Il n�arrivait pas � savoir si elle jouait vraiment pour la galerie ou si elle se sentait sinc�rement attir�e par lui.
Il s�en voulut de se poser la question au sujet d�une femme qui comptait ses amants par centaines, mais il ne pouvait se d�fendre d�une attirance violente pour cette splendide cr�ature, m�me si elle sortait sans sa bonne depuis longtemps. La musique changea et elle le quitta avec un sourire puis elle enla�a un hindoustani � grosse moustache qui se mit aussit�t � la peloter honteusement. Malko accrocha le regard ironique de Greta Koopsie debout pr�s du buffet. Il se rapprocha d�elle.
��Vous ne dansez pas�?
��J�ai essay�, dit-elle. J�ai cru que mon cavalier allait transpercer ma robe avec son machin. Ce sont des animaux�
��Je vous jure de ne pas vous violer�, assura-t-il.
Elle l�enla�a en souriant et tout de suite se colla � lui, le bassin en avant.
��Vous voyez que je ne suis pas b�gueule, dit-elle. Ce n�est pas d�sagr�able la sensation d�un corps d�homme contre le sien. � condition de le choisir.
Ils dans�rent plusieurs meringu�s, �troitement imbriqu�s l�un dans l�autre. Il commen�ait � fantasmer sur ce qu�il y avait sous la peau de panth�re lorsque Greta Koopsie se d�tacha et soupira�:
��Bon, je dois rentrer, j�ai mon jogging demain matin � sept heures. � bient�t, peut-�tre�
Quelle allumeuse�! Malko se retrouva en t�te-�-t�te avec une coupe de Dom P�rignon. Jusqu�� ce que Cristina surgisse, tra�nant une jeune Noire boucl�e comme un caniche, avec une extraordinaire poitrine pointue.
��Helena veut faire votre connaissance, annon�a-t-elle.
Helena se jeta dans les bras de Malko et commen�a � danser sur place une gigue absolument obsc�ne, enfon�ant sa poitrine d�acier dans ses pectoraux, faisant tourner son bassin comme une danseuse orientale.
H�las, la musique s�interrompit et Helena fut happ�e par un grand Javanais qui l�entra�na dans le jardin. Cristina rejoignit Malko, pouffant de rire.
��Vous ne savez pas y faire�! Cela fait un quart d�heure qu�elle vous d�vorait des yeux. Elle ne peut pas r�sister � un blond. Mais elle a trop bu ce soir. Le premier qui l�emm�nera la sautera. Tant pis pour vous�
Les m�urs semblaient plut�t libres au Surinam. � voir le nombre d�hommes qui entouraient Cristina avec des regards pleins de sous-entendus, elle n�avait pas menti � Malko sur le nombre de ses amants. Celui-ci en avait assez de ce bruyant carnaval tropical. L�air ruisselait d��rotisme et il avait envie de chasser sa tension nerveuse pour quelques heures.
��Si nous rentrions�? proposa-t-il.
� sa grande surprise, Cristina ramassa aussit�t son sac.
��Bonne id�e�! Il faut que je m�arr�te de boire. �a fait grossir�
Le temps d��treindre au passage une douzaine de ses ex-amants, ils r�ussirent � s�extraire de la cohue. La temp�rature avait l�g�rement baiss�, il ne devait plus faire que 30�degr�s et le ciel �tait d�gag�. Cristina se laissa tomber sur le si�ge de la Mitsubishi.
��Je suis morte�! J�ai bu au moins douze scotchs�!
Il n��tait que onze heures et d�j� les rues �taient totalement d�sertes. On se serait cru dans une ville morte, abandonn�e. Le silence �tait tel qu�on entendait m�me les cliquetis du m�canisme des feux de signalisation�! En stoppant devant la villa, Malko aper�ut une lumi�re. Cristina se redressa avec une exclamation d�pit�e.
��Godferdom�! Il est l�!
��Qui ��il���?
��Mon Jules�! Je pensais qu�il �tait � Cayenne. Il a d� prendre le dernier bac. (Elle se tourna vers lui). Tant pis, ce sera pour une autre fois.
Malko n�eut pas � se demander longtemps � quoi elle faisait allusion. Se penchant, elle lui offrit sa bouche avec fougue. En une fraction de seconde, ils furent emm�l�s comme deux araign�es. Le bassin de Cristina semblait dou� d�une vie ind�pendante, se soulevant du si�ge, roulant, venant � la rencontre de Malko. Coll�e � la jeune femme comme une seconde peau, la robe ne repr�sentait pas un grand obstacle. Hors de lui apr�s cette soir�e de frustration, Malko en fit craquer un bout. Cristina le repoussa avec un sourire, essouffl�e�:
��� demain, je vous t�l�phone.
Elle l�abandonna sur un dernier baiser.
En arrivant au Torarica, Malko n��tait pas encore apais�. Deux allumeuses dans la m�me soir�e, c��tait beaucoup. Il repensa � Rachel, s�avouant avec un peu de honte que la jeune cr�ole l�excitait furieusement en d�pit de son c�t� malsain. C��tait rare de rencontrer une perverse aussi �panouie. Cela le ramena au but de sa pr�sence au Surinam. Pourvu que Herbert Van Mooke soit � la hauteur de ses promesses. Tout reposait sur lui.
Dans le hall du Torarica, trois clients attard�s regardaient un film cubain sur la culture du ma�s, tandis que des paquets d�Indiens et de Chinois flambaient comme des fous � des tarifs d�hospice au mini-casino, fiert� de l�h�tel.
Malko mit son r�veil � six heures. Il se m�fiait de l�exactitude surinamienne. Il avait d�cid� d�aller v�rifier lui-m�me les points essentiels de l�op�ration. Il aurait assez � faire � surveiller Herbert Van Mooke, ensuite.
Il ne restait plus que six jours pour organiser la lib�ration de Julius Harb.

Chapitre VII

La piste de lat�rite rouge s��tendait � perte de vue, tir�e au cordeau, flanqu�e � sa droite d�une ligne � haute tension support�e par d�immenses piliers m�talliques �trangement d�plac�s dans cette for�t dense, sans la moindre trou�e, sauf cette piste ouverte au bulldozer. De temps � autre, on apercevait la petite enclave d�un village indien, en bord de piste, o� des Noirs assis � l�ombre, attendant un bus hypoth�tique.
Toutes glaces ouvertes, il faisait 40�degr�s dans la voiture. Malko avait pourtant quitt� Paramaribo � sept heures du matin, mais le soleil �tait d�j� br�lant. Jusqu�� l��norme usine de transformation de bauxite de la Soracom, � Paranam, c��tait une route asphalt�e. Depuis, il faisait du slalom entre les nids-de-poule de la piste qui menait au lac Van Blommestein, terminus de la ligne haute tension qui ramenait � l�usine le courant produit par le barrage d�Afobaka. Parfois, quelques gouttes tombaient du ciel gris. La sueur lui piquait les yeux. Il avait mis pr�s d�une heure et demie pour parcourir cinquante kilom�tres depuis Paramaribo. Un minibus le croisa dans un nuage de poussi�re rouge.
Son estomac faisait du yoyo au rythme de la t�le ondul�e, mais la piste �tait trop mauvaise pour d�passer le soixante�: la voiture se serait d�sint�gr�e. Soudain, il aper�ut sur sa gauche l�embranchement qu�il guettait. Un panneau en bois � demi effac� indiquait�: Jodensavannna 45�km. Cette minuscule bourgade se trouvait sur la rive est du Surinam. Donc, c��tait la piste menant au bac de Carolina.
Il s�engagea sur une piste nettement plus �troite qui s�enfon�ait en pleine jungle. Les orni�res auraient pu avaler un troupeau d��l�phants�: la saison des pluies venait tout juste de se terminer. Plus un village, plus �me qui vive, la lat�rite sinuait au gr� de la for�t, avec de temps � autre une clairi�re ouverte par des exploitants forestiers. Une heure plus tard, apr�s avoir franchi deux petits creeks[15] sur des ponts de fortune, il d�boucha brusquement sur le fleuve. Le Surinam �tait nettement moins large qu�� Paramaribo, mais tout aussi limoneux. La piste se terminait abruptement. � droite, une petite baraque vendait des r�ties, des bananes et des boissons. Le bac���une antiquit� rouill�e���se trouvait en ce moment amarr� sur l�autre rive. Un panneau d�lav� clou� sur un poteau affichait ses horaires. De sept heures du matin � cinq heures du soir, toutes les heures. Donc si leur bateau arrivait de nuit, Malko et son �quipe risquaient peu d��tre d�rang�s. Il descendit de voiture et s�approcha du bord. Un vieux ponton de bois permettait aux voitures d�embarquer sur le bac. � c�t�, un sentier descendait jusqu�au niveau du fleuve. Il pouvait tr�s bien servir au d�chargement du bateau et au transfert dans le camion qui les attendait.
Il restait � v�rifier le plus important�: la piste d�atterrissage pour le Xingu. Il consulta sa carte. Environ cent trente kilom�tres de piste, jusqu�� Pokigron. Au mieux, trois heures, au pire, cinq ou six. Apr�s avoir bu un Pepsi et mang� un r�tie, il fit demi-tour.

* * *

Herbert Van Mook ralentit en atteignant le village de Lelidorp, petite bourgade � quinze kilom�tres de Paramaribo, sur la route de l�a�roport. � la sortie, un peu en retrait de la route, se trouvait une �picerie chinoise. Le Hollandais s�engagea dans le sentier qui la longeait et p�n�tra dans la cour. Un camion rouge haut sur pattes y �tait gar�, prot�g� par une b�che. Van Mook en fit le tour, examinant les pneus. Ils �taient presque neufs. La machine avait � peine servi. Son allure d��chassier s�expliquait par ses ressorts tr�s puissants mettant la caisse loin du sol. Avec sa transmission sur les quatre roues, ce genre de v�hicule pouvait passer presque partout. Une jeune Chinoise guettait Van Mook sur le pas de la porte. Il s�avan�a en souriant.
��Comment �a va, Ah-luan�?
���a va, �a va.
Il lui caressa les seins au passage et elle eut un rire chatouill�. Il venait parfois la culbuter quand son mari �tait en Guyane fran�aise. Maintenant, il avait plut�t un �il sur sa ni�ce cr�ole encore plus provocante que Rachel. Ils s�assirent dans l�arri�re-boutique, encombr�e de cartons et de caisses.
��Ton mari n�est pas l�?
��Si, si, il est en haut. Il fait la sieste.
��Va le r�veiller.
Il lui flatta la croupe et elle ne se d�roba pas, un peu d��ue qu�il n�aille pas plus loin�: la boutique �tait ferm�e pour la sieste et son mari ayant le sommeil lourd, ils auraient eu largement le temps pour une petite �treinte�
Le mari descendit l�escalier de bois, les cheveux �bouriff�s, s�assit � une table et attrapa aussit�t une bouteille de cognac Gaston de Lagrange et remplit deux verres, tandis que sa femme s��clipsait pour les laisser parler business.
Van Mook avait fait quelques affaires avec lui, et il s�en �tait toujours bien trouv�. Quand le Chinois descendait � Paramaribo, le Hollandais s�arrangeait toujours pour lui trouver une pute � l��il.
��J�ai besoin de ton ��truck[16]��, annon�a Van Mook.
Il l�avait d�j� emprunt� au Chinois afin de transporter des caisses de serpents jusqu�� Cayenne, pour des envois sur l�Europe. L��picier avala une gorg�e de cognac Gaston de Lagrange.
��Si tu veux. En ce moment, il n�y a pas beaucoup de travail. Je n�arrive pas � avoir de licences d�importation. Je suis tous les jours au minist�re du Commerce. Tu le veux pour combien de temps�?
��Deux, trois jours.
��Tu as quelqu�un pour le conduire�?
��Oui.
��Bon, tu le prends quand tu veux. Cinquante florins par jour. Plus le fuel.
��Quarante, corrigea Van Mook pour la forme.
Le Chinois leva son verre de cognac.
��Tu ne veux pas que je te donne aussi ma femme, pour ce prix-l�. C�est un ��truck ��tout neuf�
La Chinoise, revenue pr�s de la table, rit niaisement. Au m�me moment la ni�ce cr�ole entra et Herbert Van Mook ne vit plus que le fessier charnu moul� par le jean. Ondulant � dessein, la jeune fille monta l�escalier raide menant au grenier, avec un regard en coin pour le visiteur. Le Chinois suivit le regard de son h�te, et ricana�
��Elle te pla�t au moins autant que le camion� Mais elle n�a encore fait �a avec personne�
� regret, Van Mook vit la croupe dispara�tre. Il se leva et serra la main du Chinois.
��Je te t�l�phone avant de venir. Quarante-cinq florins�
L��picier le suivit sur le pas de la porte et cria�:
��Si je ne suis pas l�, tu verras ma femme�
Herbert, le Hollandais, se demanda s�il se doutait de quelque chose. Au Surinam, les m�urs �taient extr�mement libres et c��tait un miracle que les quelques putes import�es arrivent � gagner leur vie. De temps en temps, une machette mettait fin � un diff�rend, mais dans l�ensemble tout se passait pacifiquement. Une fois, il avait abord� une jeune cr�ole dans la rue, � Paramaribo, et, sans m�me lui offrir un verre l�avait saut�e derri�re une palissade. Il l�avait quitt�e aussi brutalement et elle semblait ravie.
Il prit la direction de Paramaribo. Euphorique. Les barres d�or se rapprochaient � vue d��il. Bien s�r, il y avait une petite formalit� d�sagr�able avant de les obtenir. Mais il avait confiance en son �toile et en ses talents de voyou. S�il ratait ce coup-l�, il �tait vraiment bon pour l��levage des serpents, � vie.

* * *

Dutchie arr�ta la vieille Austin devant la petite maison, en face de l�ambassade de Chine. Consciencieusement, apr�s en �tre sorti, il donna un coup de chiffon au pare-brise et d�fit la cha�ne de la porte.
��Miss Rita�!
Rita Moengo, la secr�taire de la Banque du Surinam, apparut sur la v�randa. Un peu boulotte, tr�s brune, mi-chinoise, mi-indon�sienne.
��J�arrive.
Elle fut en bas aussit�t et regarda sa voiture briqu�e � neuf.
��Je l�ai un peu nettoy�e, annon�a modestement Dutchie.
��C�est gentil �a�! fit chaleureusement Rita Moengo. Viens prendre un rhum.
Le m�cano essuya son front couvert de sueur, faisant mine de refuser.
��Allez, viens, fit la jeune femme, tu as chaud.
Dutchie s�installa gauchement dans un fauteuil de toile, sur la v�randa. Rita revint avec une bouteille et deux verres, s�assit en face de lui, croisa et d�croisa les jambes plusieurs fois, sans quitter des yeux son jeune visiteur, avec un regard d�j� alangui. Dutchie r�alisa soudain avec d�go�t qu�il ne lui �tait pas indiff�rent. Elle parlait un peu trop fort, bougeait sans n�cessit� et il y avait une lueur dans son regard qui n��tait pas seulement de la reconnaissance. Il se dit que c��tait le moment de se mettre au travail.
��Vous �tes venue � pied de la banque�? demanda-t-il.
��Non, dit-elle, j�ai pris le bus.
��Il n�y avait personne pour vous raccompagner�?
Rita but une gorg�e de rhum.
��Non, je pars toujours la derni�re. C�est moi qui ferme toutes les portes et qui mets le syst�me d�alarme.
��Ah bon�! fit Dutchie, ouvrant de grands yeux. Qu�est-ce que c�est�?
Malin comme une port�e de chimpanz�s, Dutchie savait prendre l�air totalement demeur� quand il le fallait. Rita Moengo, flatt�e de pouvoir �taler son importance, se leva, prit dans son sac un gros trousseau de clefs et en isola une, plate et tr�s d�coup�e. Elle se pencha sur lui de fa�on � ce que sa poitrine s��crase sur l��paule du jeune gar�on. Dutchie en �prouva une profonde r�pulsion, qu�il r�ussit � dissimuler. Il �tait en service command�
��Tu vois cette clef-l�? expliqua Rita Moengo. Eh bien, il y a un tableau, pr�s de la porte qui donne dans la cour. Quand je pars, je mets la clef et je la tourne. J�ai une minute pour fermer la porte. Sinon, l�alarme se d�clenche et le t�l�phone sonne au minist�re de la Police. Ce sont les Hollandais qui avaient install� �a. � cause de l�or.
��Quel or�? demanda Dutchie, sinc�rement �tonn�.
��Comment�! Tu ne sais pas�? fit tendrement Rita. Tout l�or qui est dans la chambre forte.
Dutchie en oublia de para�tre idiot.
��Et vous avez cette clef-l� aussi�? demanda-t-il avidement, pris de fantasmes inou�s. Apr�s tout, se taper une bonne femme rien qu�une fois, ce ne devait pas �tre r�pugnant� H�las, Rita Moengo dissipa aussit�t son r�ve.
��Ah, non�! Celle-l�, c��tait le directeur de la banque qui la gardait. Maintenant qu�il est parti, ce doit �tre le colonel Bouterse qui l�a. Mais il n�est jamais venu � la chambre forte�
Elle remit les clefs dans son sac.
��Vous n�avez pas peur qu�on vous les vole�? demanda Dutchie.
Rita Moengo secoua la t�te, le regard fix� sur les cuisses muscl�es du jeune m�cano, moul�es par le vieux jean.
��Non, je ne les quitte jamais. Si je les perdais, on ne pourrait plus entrer dans la banque�! J�ai la clef de la porte aussi�
Dutchie hocha la t�te, impressionn�. Ne pensant plus qu�� filer. Mais le rhum accentuait encore la nature g�n�reuse de la secr�taire. Elle enveloppa Dutchie d�un regard faussement maternel.
��Dis donc, tu es en sueur, tu ne veux pas prendre une douche, �a te fera du bien�
Dutchie se leva vivement. Oh, l�, l�� S�il sentait la femme en retrouvant son amant de c�ur, un m�tis musculeux, il allait prendre une racl�e �pouvantable.
��Non, non, je dois rentrer � l�atelier. J�ai encore plein de travail. Le patron m�attend.
Il �tait d�j� dans l�escalier. Rita Moengo se pencha � la balustrade de la v�randa. Frustr�e, mais bonne joueuse.
��Attends, je vais te raccompagner.
���a va�! cria Dutchie.
Il se mit � courir sous les premi�res gouttes de pluie, un tas d�or �norme devant les yeux. Jamais il n�avait pens� � un truc pareil. Il commen�a � se demander comment son patron allait ouvrir cette chambre forte et surtout comment il pourrait en obtenir un petit peu.

* * *

Malko retrouva la piste principale au milieu d�une averse tropicale �pouvantable. L�eau fouettait le pare-brise de la Colt Turbo comme un jet de lance de pompiers. Entre les trombes d�eau et les orni�res, il faillit heurter de plein fouet un taxi de brousse qui zigzaguait, lui aussi, � la recherche d�un passage carrossable.
En plus, Malko avait compl�tement perdu de vue qu�on roulait � gauche au Surinam, m�me en pleine jungle�
La pluie cessa brutalement et la for�t se mit � fumer. La piste semblait ne jamais finir. De nouveau, ce fut la chaleur �touffante et la poussi�re p�n�trant partout, s�insinuant dans les moindres plis de la peau. La jungle fit place � une esp�ce de savane avec de curieuses plaques de sable blanch�tre qui ressemblaient � des marais salants. Puis, de nouveau, la v�g�tation s��paissit. Devant lui, la piste se scindait en deux. Les pyl�nes de la ligne haute tension continuaient sur la gauche. Malko prit � droite, vers Brownsweg, la derni�re agglom�ration avant Pokigron. La piste descendait en pente douce vers le lac, sans trop d�orni�res et il put acc�l�rer.
Il faillit ne pas voir le petit village�! Ce n��tait que quelques cases au bord de la piste avec l��ternelle �picerie chinoise et la station d�essence � pompe � main.
Cent m�tres plus loin, une voie de chemin de fer coupait la piste, envahie par les herbes. Cela lui donna un point de rep�re. C��tait le chemin de fer de la Sorecom, jamais utilis�, de Brownsweg � Zanderij. Tout de suite apr�s, la piste s��loignait du lac, contournant un massif montagneux couvert de jungle.
De nouveau, la lat�rite�! Sa chemise �tait coll�e � la peau par la transpiration. Cette fois, il n�y avait plus du tout de circulation. Il roula une heure et demie, dans un d�cor monotone et vert, d�busquant parfois un gros serpent ou un iguane. C��tait comme l�oc�an. Par moments, il apercevait le lac Van Blommestein, puis replongeait dans l�immensit� verte. Plusieurs maisons en bois surgirent brutalement � un tournant. Un petit singe �tait attach� � une longue cha�ne, au milieu des cases.
Quelques Noirs le regard�rent avec curiosit�. Ils ne devaient pas voir passer beaucoup de touristes. Deux cents m�tres plus loin, la piste se termina brusquement au bord d�une rivi�re de plusieurs centaines de m�tres de largeur. D�apr�s la carte, c��tait le Gran-Rio qui se jetait un peu plus loin dans le lac Van Blommestein. Il �tait bien � Pokigron.
L�eau jaun�tre de la rivi�re coulait rapidement, emportant pas mal de d�bris. En face, il n�y avait m�me pas de piste, bien que la carte en indique une. Il �tait au bout du monde. Et pas trace d�une piste d�atterrissage. Il revint en arri�re, retraversa le village, continua, roulant au pas, scrutant la moindre trou�e dans la jungle.
Rien.
Nouveau demi-tour. Revenu au centre du village, pr�s de l��picerie, il descendit et fut aussit�t entour� d�un nuage compact de mouches et de diff�rents insectes, ravis de cette chair fra�che. Il s�offrit un Pepsi � l��picerie, puis prit le risque d�interpeller un jeune m�tis accroupi � l�ombre.
��Airfield�?
L�autre le fixa comme s�il lui avait expos� la th�orie d�Einstein. Malko insista et, entre l�allemand, l�anglais et les gestes, finit par faire comprendre � son interlocuteur ce qu�il cherchait. Le m�tis consentit � s�arracher � sa sieste et monta dans la voiture de Malko, emmenant avec lui un millier de mouches. Il le guida ensuite � la sortie du village, et, � c�t� d�une hutte en ruine, lui fit signe de tourner � droite.
��Over there�! fit-il.
Puis, il descendit et repartit vers le centre du village. Malko regarda le sentier, impossible de s�y engager en voiture. Il ferma la Mitsubishi � clef et partit � pied, �cartant les branches, les lianes, les foug�res g�antes. Il avait l�impression d��tre le docteur Livingstone. � part le bruissement des insectes, le silence �tait total. Il parcourut plus d�un kilom�tre dans une chaleur de b�te, assailli par des hordes de moustiques de plus en plus nombreuses. Priant pour que la fi�vre jaune ne soit pas au rendez-vous.
Enfin, au moment o� il allait rebrousser chemin, s�r de s��tre fourvoy�, il aper�ut sur sa gauche, les d�bris d�une construction en bois. Il la contourna. Derri�re, sur une bande de quatre cents m�tres de long et trente de large, la for�t �tait moins �paisse� Il vit devant lui un poteau qui avait d� soutenir une manche � air. Ce qui avait �t� le terrain d�aviation de Pokigron �tait devenu une plantation de foug�res g�antes�! On n�aurait m�me pas pu y poser un cerf-volant.
Un arbre �norme, probablement touch� par la foudre, coupait la piste en deux et la hauteur de la v�g�tation atteignait plus de trois m�tres.
Il aurait fallu un bulldozer, et des dizaines d�hommes pour d�gager une piste d�atterrissage.
D�courag�, il reprit le sentier. Sa Seiko-quartz indiquait une heure vingt et il mourait de faim. Revenu � sa voiture, il se plongea de nouveau dans la carte. Celle-ci indiquait une piste qui continuait de l�autre c�t� de la rivi�re, vers le sud-est, pour atteindre un village, o� un a�roport �tait indiqu�: Drietabbetje, situ� au bord d�une autre rivi�re, la Tapanahoni.
Mince, tr�s mince espoir.
Le m�tis �tait revenu � la m�me place.
��On ne peut pas traverser la rivi�re�? interrogea Malko.
��Si, assura le m�tis.
��Comment�?
��Il y a un radeau�
Un billet d�un florin l�arracha � son repos. Cette fois, ils abandonn�rent la voiture au bord de la rivi�re, longeant la rive boueuse.
Cent m�tres plus loin, le m�tis d�signa � Malko une plate-forme faite de troncs d�arbres et de pirogues, � demi immerg�e entre deux eaux, amarr�e � un piquet. En face, on ne distinguait toujours rien qui ressemble � une piste. La for�t �tait compacte comme un rideau de fer peint en vert.
��Il y a une piste de l�autre c�t�? demanda Malko.
Le m�tis tendit le bras vers un coude de la rivi�re.
��L�-bas. Mais elle n�est pas bonne. Personne n�y va. Sauf des chasseurs et des Indiens.
��Et en voiture�?
Le m�tis le regarda, totalement �bahi.
��En voiture�? Oh non, je ne crois pas.
��O� va-t-elle�? s�enquit Malko, ent�t�.
Le m�tis �mit un son bizarre qui devait �tre la prononciation taki-taki de Drietabbetje. D�courag�, Malko n�insista pas. Apr�s avoir rendu son guide � sa sieste, il se relan�a sur la piste. M�me en roulant tr�s vite, il avait tout juste le temps de regagner Paramaribo avant la nuit.
Heureusement que Budget lui avait lou� une voiture pratiquement neuve.

* * *

Une vieille Constellation et un DC�6 achevaient de se d�composer en bordure du terrain de Zanderij, l�a�roport de Paramaribo, encercl� par la jungle.
H�b�t� de fatigue, Malko retrouva avec d�lices le bitume de la route principale. Mais l�angoisse qui le tenaillait depuis Pokigron ne le l�chait pas.
Tout le plan �chafaud� par les Hollandais �tait en l�air. � quoi bon arracher Julius Harb � sa prison, s�ils ne pouvaient pas quitter le pays�? Il leur restait six jours pour trouver une solution de rechange, hautement improbable. On ne trace pas une piste en pleine jungle avec de bonnes intentions. M�me un gar�on aussi d�brouillard que Herbert Van Mook ne pourrait pas r�soudre ce probl�me-l�.

Chapitre VIII

Herbert Van Mook contempla avec stup�faction Malko transform� en statue de lat�rite. Quant � la Mitsubishi, on aurait dit une termiti�re� On ne voyait m�me plus les glaces.
��Bon sang, d�o� venez-vous�? demanda le Hollandais.
��De v�rifier certaines choses, dit Malko. Et le r�sultat n�est pas brillant. Il y a longtemps que vous avez �t� � Pokigron�?
��Oui, pourquoi�?
��Le terrain est inutilisable, dit Malko. Maintenant, j�aimerais prendre une douche avant de faire le point.
Il avait pr�f�r� s�arr�ter � la ferme de Van Mook afin de le mettre imm�diatement au courant. Le Hollandais le suivit � l�int�rieur, l�air soucieux. Rachel apparut en jean et s�illumina en voyant Malko.
��Montre-lui la douche et reviens me pr�parer un Tom Collins, lui jeta le Hollandais, visiblement d�une humeur de chien.
Rachel pr�c�da Malko dans l�escalier, jusqu�� une salle de bains sommaire. Heureusement, la chambre �tait climatis�e. Elle ouvrit la douche et lui adressa un sourire ravageur.
��Je vais brosser vos v�tements pendant que vous prendrez la douche.
Malko se d�shabilla, suivi par le regard des �tranges yeux �cart�s. D�s qu�il fut nu, Rachel s�approcha de lui, et sans un mot, commen�a � se frotter comme une chatte en chaleur. Une voix la fit sursauter.
��Rachel�!
Herbert Van Mook s�impatientait. La jeune cr�ole prit l�air boudeur d�une enfant priv�e de dessert, marmonna quelque chose, caressa bri�vement Malko et sortit de la pi�ce, en emportant ses v�tements, se demandant pourquoi, brusquement, son amant n��tait pas d�humeur partageuse.
Malko entra dans la douche et laissa l�eau ti�de emporter la lat�rite en un ruisseau rouge.

* * *

��Le terrain de Drietabbetje est praticable, assura Herbert Van Mook. J�y suis encore all� il y a deux mois, r�cup�rer des grenouilles chez les Indiens. Il n�a pas pu s�ab�mer depuis. �videmment, il est un peu plus court que Pokigron. La piste d�envol ne doit pas d�passer sept ou huit cents m�tres. Il y a une mine de mangan�se � c�t� et je sais qu�un avion assez gros peut s�y poser.
��Et la piste pour y parvenir�?
���a, c�est un autre probl�me, admit le Hollandais. Je ne l�ai jamais emprunt�e. Depuis le d�part des Hollandais, elle n�a jamais �t� entretenue. Ce n�est s�rement pas brillant. Mais avec un v�hicule � quatre roues motrices, on devrait passer.
��Vous en avez un�?
��Oui.
Rachel se balan�ait dans un hamac tendu � travers la v�randa, en fumant une cigarette, lan�ant r�guli�rement un long regard intense � Malko. Frustr�e.
��Combien de temps pensez-vous qu�il faudra � partir de Pokigron�?
Van Mook leva les yeux au ciel.
��Je n�en sais rien. Entre trois heures et trois jours. Il y a 120�kilom�tres environ. Si on tombe sur un tronc d�arbre ou un pont emport� par une crue, on peut ne pas passer du tout. Mais je ne vois pas d�autre solution. Tous les autres terrains sont � port�e des militaires et nous risquerions une interception.
��Il faudra emporter des vivres, des pelles, des machettes, de la pharmacie, des torches �lectriques. On devrait passer, nous d�butons la petite saison s�che. Il faut esp�rer qu�il n�a pas trop plu dans ce coin-l�.
Le Hollandais �crasa un moustique sur sa joue. C��tait la mauvaise heure.
��En tout cas, continua-t-il, personne ne nous suivra l�-bas, et j�ai r�solu pas mal de probl�mes aujourd�hui.
Il fit le point de son rendez-vous avec le Chinois propri�taire du ��truck�� et des informations glan�es par Dutchie. Ce qui ne r�solvait pas le probl�me num�ro un.
Sans para�tre s�en pr�occuper. Van Mook poursuivait son r�ve dor�.
��Il suffira d�envoyer Dutchie r�cup�rer les clefs quelques heures avant. Elle veut se le faire, et n�y verra que du feu. Quand elle s�en apercevra, le lendemain matin, nous serons loin.
Donc, au pire, pensa Malko, si le ��truck�� s�enlisait, ils pourraient continuer � pied. �videmment, il faudrait abandonner l�or. Mais Julius Harb �tait plus important que les lingots de la Banque Centrale.
� son tour, il �crasa un moustique �norme sur sa main. Co�te que co�te, il fallait joindre Cristina, qu�elle transmette le changement de programme aux Hollandais. Pourvu qu�une raison technique n�interdise pas l�usage du terrain de Drietabbetje�!
��� propos, demanda-t-il, avez-vous trouv� assez d�hommes�? Il en faut au moins cinq pour l�action proprement dite, plus un pour conduire le camion et un pour l�ambulance. Cela fait sept�
Herbert Van Mook compta sur ses doigts.
��Vous, moi, Tonton. Dutchie conduira l�ambulance et Tonton le bateau. Je pense avoir demain un type pour conduire le ��truck��, Selim. C�est lui qui fournira l�ambulance. Pour le vrai ��travail��, nous sommes d�j� trois. Il en manque un. On m�a parl� d�un d�serteur de la L�gion �trang�re, qui a pass� le Maroni. Il se planque quelque part en ville. Un gars comme �a ne refusera pas quelques milliers de florins. Seulement, il faut le mettre dans le coup � la derni�re minute, sinon, il risque de nous balancer�
La lutte contre les moustiques devenait trop in�gale. Malko se leva. Il avait h�te de voir Cristina Ganders et d�avoir le feu vert des Hollandais pour le plan bis.
��Nous ferons le point demain soir au Parbo Inn, dit-il. Il faut � ce moment-l� que nous ayons tous les �l�ments.
Rachel glissa de son hamac et lui tendit une main molle et ti�de comme un sexe. Par contre, la poign�e de main du g�ant manqua lui arracher les doigts.
��Tout va bien se passer, assura-t-il avec un sourire rassurant.
The Smiling Cobra� Le tout �tait que �a s�arrange pour tout le monde�Les ultimes kilom�tres jusqu�� Paramaribo sembl�rent s��tirer ind�finiment. Malko passa au Torarica changer de v�tements, appela Cristina sans r�sultat et repartit. La villa de la jeune femme n��tait pas �clair�e et sa voiture n��tait pas l�. Il s�appr�tait � attendre quand une id�e lui passa par la t�te. Cristina �tait s�rement sortie d�ner. Elle ne reviendrait pas tout de suite. Pourquoi ne pas tenter sa chance avec Greta Koopsie�? Elle habitait tout pr�s.
Cinq minutes plus tard, il frappait � sa porte. Cette fois, elle n��tait pas nue, mais drap�e dans un ravissant sarong mauve. Le sourire de Malko dissipa sa l�g�re appr�hension.
��Je suis venu vous inviter � d�ner, dit-il. Je n�avais pas votre t�l�phone.

* * *

Le New China ressemblait � un restaurant chinois comme le Liban ressemble � la France. Cependant la nourriture indon�sienne d�guis�e en cuisine chinoise �tait mangeable.
Quelques instants de vraie d�tente pour Malko. Sa cavali�re l�observait avec une curiosit� qu�elle ne cherchait m�me pas � d�guiser.
��C�est curieux, fit-elle r�veusement, je ne vous vois pas en train de vendre du riz�
��Pourquoi�? demanda Malko.
Greta Koopsie eut une moue dubitative.
��Je ne sais pas� Le feeling. Vos yeux. Votre allure. Vous semblez dangereux. Vous ne seriez pas un mercenaire comme Bouterse en voit partout�?
Son ton �tait � demi s�rieux. Malko s�en inqui�ta.
��Je vous promets que je n�ai pas de mitrailleuse dans mes poches, dit-il. Et que je n�ai pas l�intention de vous enr�ler dans ma l�gion priv�e.
��Bon, soupira Greta, j�ai r�v� tout haut. Ramenez-moi, je dois encore me lever t�t.
Les rues de Paramaribo �taient d�sertes comme toujours le soir. Malko avait la t�te ailleurs, obs�d� par sa d�couverte de l�apr�s-midi. Il avait surtout h�te de mettre la main sur Cristina, la seule � pouvoir transmettre le changement de programme aux Hollandais. Arriv� devant la porte de Greta, il se contenta de lui prendre la main et de la baiser. La jeune femme lui adressa un sourire ironique.
��Bravo, vous avez brillamment franchi votre examen de passage. Cela vous donne droit � un autre d�ner.
Elle s�enfuit en riant, balan�ant ses hanches en amphore.
� peine eut-elle disparu que Malko fit demi-tour, en route pour la villa de Cristina. Toujours aucune lumi�re. Elle n��tait pas rentr�e. Sa Seiko-quartz indiquait onze heures et demie. Il d�cida d�attendre, ne voulant pas la joindre � son bureau.
� minuit moins dix, des phares illumin�rent l�all�e. Malko se raidit. Pourvu que ce soit elle et qu�elle soit seule. C��tait Cristina et elle �tait seule. Elle eut un petit geste de recul en voyant Malko surgir de sa voiture, puis �clata de rire.
��Vous m�avez fait peur�! Quelle bonne surprise.
Elle l�embrassa. Son haleine sentait le scotch. Elle n�avait s�rement pas pass� la soir�e � jouer aux �checs�
��Il fallait que je vous voie, dit Malko, c�est important.
��Montez.
Il la suivit, elle jeta son sac sur un fauteuil et, imm�diatement, se servit un scotch pur. Malko lui r�suma sa journ�e et le probl�me grave qui se posait. L�alcool ne semblait pas avoir trop obscurci ses facult�s car elle r�agit instantan�ment.
��J�aurai le contact demain, apr�s mon travail, dit-elle. Eux travaillent par t�lex. Je pense que d�s le soir, nous aurons une r�ponse. Mais c�est cette piste qui m�inqui�te. Si vraiment elle n�est plus entretenue du tout, vous ne passerez pas, m�me avec quatre roues motrices. Il faudrait attendre la saison s�che.
��Tant pis, dit Malko, nous terminerons � pied s�il le faut.
Elle le regarda, avec un sourire admiratif.
��Bravo. J�esp�re que vous n�aurez pas � le faire. Je pense qu�il faut que vous preniez un battement de s�curit�. Vous agirez de nuit. Donc, fixez le rendez-vous avec l�avion pour le surlendemain de la soir�e o� vous agirez.
C��tait sens�. Malko approuva. Il se levait pour s�en aller lorsque Cristina poussa un cri.
��Lieve hemel[17]�! Il est minuit et quart.
Plus question de partir. Ce serait trop b�te de se faire remarquer. Malko allait proposer de coucher sur le divan lorsque Cristina lui jeta un regard �loquent. Elle se leva, s�approcha et posa ses l�vres sur les siennes.
��Vous aviez un cr�dit depuis hier soir�! dit-elle.
Si jamais elle avait eu des inhibitions, l�alcool les supprimait totalement. Cinq minutes plus tard, ils se retrouvaient enlac�s sur un grand lit prot�g� par une moustiquaire tr�s romantique. Cristina fut nue en un clin d��il. Gardant seulement ses escarpins blancs.
Elle vint s�agenouiller sur le lit en face de Malko, prit ses seins entre ses mains, les lui offrant et dit�:
��Caresse-moi. L�.
Il effleura les pointes marron et dures. Cristina ferma les yeux, ses mains all�rent � sa recherche et entreprirent un massage tr�s doux. Lui se mit � martyriser amoureusement ces extr�mit�s vuln�rables, les faisant rouler entre ses doigts. Cristina g�missait de bonheur. Craignant de lui faire mal, il rel�cha sa prise. Aussit�t la voix rauque de la cr�ole exigea�:
��Plus fort, tu vas me faire jouir.
Se pliant � son caprice, Malko continua comme elle le souhaitait. Sa respiration haletante et les ondulations involontaires de son bassin exprimaient mieux que toutes les paroles le plaisir de Cristina. Finalement, elle poussa un cri �trangl�, projetant sa poitrine vers Malko.
Puis, tout naturellement, elle se pencha et sa bouche l�emprisonna, continua l��uvre de ses mains. Enfin, elle se releva et l�entra�na hors de la moustiquaire, en face d�une grande glace. Posant un pied sur le lit, elle attira Malko et parvint � se faire prendre debout, dans cette position inconfortable, le regard riv� � leur image sur le lit o� elle tomba en riant les mains en avant. Il la p�n�tra de nouveau, comme un animal couvre sa femelle, les mains crisp�es sur ses hanches.
Les ongles croch�s dans la moustiquaire, Cristina hurlait chaque fois qu�il se ruait en elle. Quand il l�inonda, de nouveau elle cria, d�chirant un pan de moustiquaire.
Puis, ils rest�rent foudroy�s, couverts de sueur, tentant de reprendre leur respiration. C�est Cristina qui revint vers Malko � demi assoupi et lui fit de nouveau l�offrande de sa bouche. Patiemment jusqu�� ce qu�il ait envie d�elle. Il la reprit, alors qu�elle �tait � plat ventre et ils recommenc�rent � faire l�amour avec moins de violence. Cristina souleva son torse pour qu�il puisse lui prendre les seins � pleines mains. Aussit�t, elle se mit � trembler et jouit avec le m�me cri d�animal bless�.
Malko parvint � se retenir et ce n�est que beaucoup plus tard qu�il se r�pandit en elle pour la seconde fois. Il avait l�impression de sortir d�un bain, tant il avait transpir�. La moustiquaire �tait en loques.
��Viens, dit Cristina.
Il la suivit sur la v�randa. La lune �tait haut dans le ciel et d�innombrables �toiles piquetaient la nuit. Il faisait nettement moins chaud que dans la chambre. Ils rest�rent plusieurs minutes le visage lev� vers les constellations qui semblaient clignoter. Malko se sentait merveilleusement bien en compagnie de cette femme qui savait �tre une complice et une femelle en m�me temps. Il n�y avait aucune affectation dans sa fa�on de faire l�amour. C��tait instinctif, naturel.
Cristina noua ses bras autour de sa nuque.
��Je suis contente que tu sois venu ce soir, dit-elle. Sinon, nous n�aurions peut-�tre jamais fait l�amour.

* * *

Malko se r�veilla en sursaut. Cristina �tait pench�e sur lui, maquill�e, habill�e, souriante, un plateau de petit d�jeuner � la main.
��Il est sept heures, dit-elle, je vais bient�t aller au bureau.
Lui aussi avait � faire. Il allait lui r�pondre lorsqu�il entendit frapper � la porte. Cristina alla ouvrir et revint, tenant une lettre � la main.
��C�est Mama Harb qui m�envoie �a, annon�a-t-elle.
En une fraction de seconde, Malko fut totalement r�veill�. Cristina avait ouvert la lettre et la lisait. Il vit toute la joie s�effacer de son visage et sa gorge se serra.
��Qu�y a-t-il�? Ils l�ont ex�cut�?
Elle baissa les yeux vers lui.
��Non, pas encore. Mais ils avancent l�ex�cution. C�est pour demain dans la nuit.
��Demain�!
��C�est un caporal qui a servi sous les ordres de Julius qui le lui a appris, expliqua Cristina. Je le connais. Il a toujours de bonnes informations parce qu�il est secr�taire de Bouterse � Fort Zeelandia.
Malko �tait atterr�. Non seulement, il ne pourrait pas s�envoler de Pokigron comme pr�vu, mais il devait r�aliser en moins de quarante-huit heures ce qui �tait pr�vu pour �tre �tal� sur six jours. Autrement dit, travailler sans filet.
C��tait � la limite de l�impossible.

Chapitre IX

Cristina revint s�asseoir sur le lit, avec un pauvre sourire.
��Nous avons de la chance, dit-elle, que je le sache maintenant. Je vais communiquer tous les changements d�un coup � mon contact. �videmment, cela ne leur laisse pas beaucoup de temps pour s�organiser.
��Pourvu qu�ils puissent disposer de l�avion�! dit Malko.
Le fil qui le reliait � la vie s�appelait Cristina. Il aurait �t� trop dangereux pour lui d�avoir un contact direct avec l�antenne des Services hollandais � Paramaribo, certainement sous la surveillance des Surinamiens. Quant � la CIA, c��tait pire. Il �tait pass� plusieurs fois, pr�s de l�ambassade US dans Sophie Remondstraat, log�e dans le haut building de Paramaribo, sans m�me oser tourner la t�te. Les ��imp�rialistes�� �taient la cible num�ro�Un des Cubains et de leurs amis.
Les pens�es se catapultaient dans sa t�te. Ce qui devait �tre mont� comme un mouvement d�horlogerie allait reposer sur de l�improvisation. Il n�y avait rien de plus dangereux. Il sauta du lit et commen�a � s�habiller � toute vitesse. Il n�avait plus une minute � perdre.
��Je vais pr�venir Herbert Van Mook, dit-il. Il faut que je te voie ce soir.
��Je passerai au Torarica. Et je suis s�re que j�aurai de bonnes nouvelles.
Ils sortirent ensemble de la villa. Pas ras�, encore courbattu apr�s sa courte nuit, Malko d�cida de ne m�me pas passer � l�h�tel. Si Van Mook ne mettait pas tout en route imm�diatement, c��tait foutu. La travers�e au ralenti de Paramaribo fut un supplice. � cause du march�, la voie le long du fleuve grouillait d�animation. Malko mit pr�s de quarante-cinq minutes pour se d�gager des embouteillages. R�alisant qu�il ignorait encore tout des modalit�s du transfert de Julius Harb.
Combien d�hommes�? Combien de v�hicules�? Quelle heure�? Dans quel �tat physique se trouvait-il�?
Autant de questions qui, si elles restaient sans r�ponse, risquaient de faire �chouer l�op�ration. Il faudrait une suite de miracles, maintenant, pour que Julius Harb �chappe � ses bourreaux. Sa derni�re chance reposait sur Malko et sa bandera des cloportes, et sa chance.

* * *

Herbert Van Mook surgit de la ferme, une machette � la main, torse nu, avec un slip panth�re. Il avait les yeux gonfl�s de sommeil. Lui non plus n�avait pas d� dormir beaucoup. Il s�avan�a vers Malko qui venait de s�arr�ter en face de la ferme. Visiblement inquiet.
��Qu�est-ce qui se passe�? On avait rendez-vous ce soir.
��Il y a un changement. C�est pour demain soir, annon�a Malko. Je viens de l�apprendre.
Les traits du Hollandais sembl�rent s�affaisser et il jura � mi-voix.
��C�est un peu court, grommela-t-il.
��Nous n�avons pas le choix, dit froidement Malko. Julius Harb ex�cut�, l�action n�a plus de raison d��tre. Il faut que vous ayez tout organis� pour demain.
Herbert Van Mook planta sa machette dans le sol et caressa son menton mal ras�, pensivement. Guignant Malko du coin de l��il. Il avait bien envie de lui dire quelque chose, mais il n�osait pas. Avec une prudence de f�lin, il d�cida que ce n��tait pas le moment.
��Ouais, se contenta-t-il de dire. �videmment� Je vais m�y mettre tout de suite. Le temps de me raser.
��Vous aurez cinq hommes pour demain soir�?
Le Hollandais eut un geste fataliste.
��J�esp�re. Sinon, on fera avec moins. Les autres en face, ce ne sont pas des Isra�liens, m�me s�ils ont des Uzis.
D�sesp�r�ment, il cherchait une �chappatoire. � ces yeux, la seule solution �tait de ramasser l�or et ensuite d��viter d�aller au massacre. Prendre une balle dans le ventre, c�est toujours triste, mais quand on vient de faire fortune, c�est particuli�rement horrible�
��Et le bateau�? le harcela Malko.
��Allez voir Tonton, conseilla Van Mook. Maintenant, il vous conna�t, il n�y a pas de probl�me. � la cath�drale ou chez lui. Et on se retrouve comme convenu au Parbo Inn � la nuit tomb�e.
Malko remontait d�j� dans la Colt Turbo. Volant litt�ralement dans les orni�res du sentier.
Tonton Beretta travaillait en musique. Une cacophonie assourdissante sortait du hangar. Malko avait appel� mais personne ne l�avait entendu. Il progressa au milieu des bateaux sur cale et d�boucha dans le dos du vieux Fran�ais. Celui-ci �tait en train, avec l�aide d�un jeune homme, de d�monter la transmission d�un des deux moteurs du racer bleu et blanc. Il se retourna brusquement. Sans m�me que Malko l�ait vu prendre une arme, il avait d�j� son Beretta au poing.
Il le baissa en reconnaissant Malko, et se fendit d�un sourire huileux.
��Faut p� p� pas venir � l�improviste comme �a�! reprocha-t-il. Je suis un vieux bonhomme nerveux, moi. Qu�est-ce qui se passe�?
Le regard �loquent de Malko pos� sur le jeune homme lui attira un sourire rassurant de Tonton Beretta.
��Vous pouvez parler, dit-il. C�est Herbert qui m�a envoy� Dutchie. Il s�y conna�t en moteurs.
Dutchie coula un regard sournois � Malko, puis se replongea dans le cambouis.
��L�op�ration est avanc�e � demain soir, dit Malko. Il faut que le bateau soit pr�t demain matin, afin que vous puissiez le mettre � l�eau et le cacher dans la journ�e sur l�autre rive. Il faudrait le ramener ensuite, d�s la nuit tomb�e, sur cette rive et l�amarrer le long de Waterkant. J�ai regard� le quai�: il est assez haut et on ne remarque rien de la rue.
��O� voulez-vous qu�on le planque�?
��Le long du Waterkant, r�p�ta Malko. Il y en a plusieurs, personne ne le remarquera. Vous voyez l�endroit�?
��J� j� je vois, fit Tonton Beretta.
Il secoua la t�te, soucieux et encha�na�:
��Merde�! On a un probl�me sur la transmission du moteur gauche. J�esp�re qu�on va arriver � la d�coincer. Tant pis, on travaillera cette nuit, hein Dutchie�?
Le jeune m�cano �mit un son qui pouvait passer pour un acquiescement.
��Il faut absolument qu�il soit pr�t, insista Malko.
Inutile d�en dire plus et de parler de l�or. Au dernier moment, il le ferait mettre en face de la Banque Centrale.
Tonton Beretta frappa famili�rement sur l��paule de Malko, ses gros yeux marron d�goulinant de bonne volont�.
��Vous en faites pas�! �a sera pr�t. J�irai le planquer tr�s t�t en face et je reviendrai par le bac. Le petit fera la sieste dedans, qu�on ne pique pas l�essence ou les moteurs. Ensuite, je reprendrai le dernier bac et nous reviendrons ensemble vers huit-neuf heures. Passez me voir � la cath�drale, ce soir. Je vous dirai o� nous en sommes.
Tellement heureux qu�il ne b�gayait plus.
Il raccompagna Malko jusqu�� sa voiture et le regarda partir. Dutchie l�avait mis au courant pour l�or, sous le sceau du secret. Tonton Beretta n�en revenait pas. Une chose �tait s�re�: ce tr�sor repr�sentait la derni�re chance de sa vieille vie, et il �tait bien d�cid� � tout faire pour le r�cup�rer. Lorsqu�il habitait Caracas, il �tait capable de tuer huit hommes avec les huit cartouches de son Beretta. M�me manquant d�entra�nement, il pouvait encore faire du bon travail.
Tout en revenant vers le hangar, il se demanda lequel il faudrait mieux abattre le premier�: le commanditaire ou Herbert Van Mook�? En pensant aux mis�rables cinq mille dollars que ce dernier lui avait promis, il pencha plut�t pour le Hollandais, tant la rage l��touffait. Se disant cependant que les circonstances d�termineraient son choix.

* * *

Machinalement, Malko continua son chemin, passant devant Fort Zeelandia. Les sentinelles bayaient aux corneilles et le patrouilleur �tait toujours � l�ancre. Maintenant que l�action approchait, il se sentait plus calme. Presque fataliste. Une fois de plus, il allait jouer sa vie � pile ou face. Les informations qu�il pourrait ou non obtenir sur la composition du convoi feraient pencher la balance d�un c�t� ou de l�autre. Il tourna � droite pour s�engager pour la centi�me fois dans Gravenstraat, l� o� tout se jouerait.
� trente kilom�tres de Paramaribo, Herbert Van Mook quitta la piste pour un sentier s�enfon�ant � travers la for�t, d�bouchant sur un espace d�couvert occup� par une immense paillote am�nag�e en bar-restaurant. Deux femmes se balan�aient dans des hamacs. L�une d�elles avec un b�b� dans les bras. � c�t� de lui, Rachel dormait, sur son si�ge, comme un enfant. Apr�s la visite de Malko, il n�avait pas perdu de temps. Dans son coffre, il avait entass� toutes les armes n�cessaires � l�exp�dition.
Les filles dans les hamacs le regardaient venir. L�une d�elles se laissa glisser � terre, et s�avan�a vers lui, infiniment gracieuse avec son sarong serr� autour de ses hanches larges. Un gros bracelet d�argent cliquetait autour de sa cheville gauche.
��Midnight Cowboy est l�? demanda Van Mook.
La fille tendit la main vers les arbres.
��L�-bas, il est au ��creek��, il revient.
Le Hollandais sentit un grand poids s�envoler de sa poitrine. Si Selim, le chauffeur de taxi, surnomm� ��Midnight Cowboy�� avait �t� absent, qui aurait conduit le camion�? Il fallait quelqu�un habitu� � la piste, qui fermerait sa gueule. Selim, un m�tis sino-hindoustani, avait le profil r�v�. Il le vit surgir de la brousse sans se presser, tra�nant un petit agouti pris dans un pi�ge. Van Mook marcha � grands pas vers lui.
��Salut, Selim, j�ai besoin de toi.
��Quand tu veux�! fit le m�tis. C�est pour aller o��?
��Oh, pas loin, fit le Hollandais. Mais je voudrais pas ton taxi. Nabibox a toujours sa grande ambulance, la Mercedes�600�?
��Oui, je crois, dit Selim. Mais il a un chauffeur.
��C�est pas son chauffeur que je veux, pr�cisa Van Mook, c�est toi. Sinon, je ne serais pas l�. Alors, il faut que tu te d�brouilles pour lui emprunter son ambulance demain soir. Il y en a juste pour quelques heures. Tu auras deux mille florins. Tu peux t�arranger avec le gardien, l�-bas. Il te laissera prendre la tire pour deux cents florins.
Selim le regarda, bouche b�e.
��Mais qu�est-ce que tu veux faire avec une ambulance�? Pourquoi tu t�adresses pas directement � Nabibox�? Il demandera pas mieux.
Les yeux de Herbert Van Mook fonc�rent brusquement. D�un geste vif, il prit le chauffeur � la gorge, le soulevant presque de terre.
��Ne pose pas de questions, fit-il. Tu n�auras m�me pas � la conduire, cette ambulance. J�ai un autre boulot pour toi. Peinard. Mais j�en ai besoin.
Il le l�cha et Selim avala sa salive deux ou trois fois. Il n�osait plus regarder Van Mook. Il resta l�, muet, grattant le sable du bout de sa botte�; puis affronta enfin le regard qui le terrorisait.
���coute, Herbert, �a m�emb�te de te dire �a, mais, je ne peux pas faire un truc pareil. Si Nabibox apprend que je l�ai doubl�, je suis grill� comme taxi. Tu sais bien que je lui loue ma bagnole. Et puis ton histoire est bizarre. Je veux pas me trouver dans un coup fourr�. Une autre fois, si tu as besoin de moi pour quelque chose de plus tranquille�Van Mook n�explosa pas. Au contraire, il eut un hochement de t�te compr�hensif�:
��OK. Je comprends. Mais je voudrais quand m�me te montrer quelque chose. Viens.
Il se dirigea vers la voiture, suivi du m�tis et ouvrit le coffre. Les femmes avaient repris leur parlote. Calmement, le Hollandais prit dans le coffre une Uzi, la coin�a dans la saign�e de son bras et en braqua le canon sur le m�tis.
��C�est ennuyeux que tu ne veuilles pas m�aider, Selim, dit-il, parce que je vais �tre oblig� de te flinguer.
Le m�tis regarda le trou noir du canon avec terreur, les jambes soudain en coton, avec une tr�s forte envie de vomir.
��Mais, Herbert, bredouilla-t-il, qu�est-ce que je t�ai fait�?
Van Mook hocha tristement la t�te.
��Rien, Selim, mais tu pourrais. Je ne peux pas me permettre de te laisser dans la nature. Il y a des gens qui te donneraient beaucoup d�argent si tu leur racontais ce que je t�ai dit.
Midnight Cowboy recula d�un pas.
��Herbert, je te jure que�
��Bye, bye, fit le Hollandais.
Le chauffeur vit son doigt se crisper sur la d�tente de l�Uzi et poussa un cri �trangl�.
��Non, Herbert, OK, OK, je vais faire ce que tu veux.
De la voiture, Rachel regardait la sc�ne avec des yeux gourmands. Rien ne l�excitait plus que la face cach�e de son amant.
��Je ne voudrais pas te forcer la main�, dit le Hollandais d�une voix trop douce, sans abaisser son arme.
��Herbert, je te jure que c�est OK, dit Selim d�une voix suppliante.
Il avait du mal � contr�ler ses sphincters. Van Mook continuait � sourire.
��Selim, dit-il, c�est ta femme qui est l�-bas�? Et ton gosse�?
Le m�tis hocha la t�te affirmativement.
��Si tu changeais d�avis, avertit Van Mook, j�arriverais ici avant toi et je les tuerais. Tu me crois�?
��Oui, balbutia Midnight Cowboy.
Il le croyait � cent pour cent. Herbert Van Mook remit l�Uzi dans le coffre et donna une grande tape sur le dos tremp� de sueur de sa victime.
��OK, tu es un brave gar�on. Je t�emm�ne. Ce soir, tu coucheras chez moi � la ferme. Je t�expliquerai tout ce que tu as � faire. Dis � ta femme que tu pars � Cayenne avec moi. Que tu seras de retour apr�s-demain.
Il remonta dans la voiture tandis que le chauffeur allait chercher son baluchon. Herbert sifflotait. La premi�re difficult� avait �t� surmont�e facilement. Le tout �tait de motiver les gens. Pas une seconde, il n�avait cru que Selim pourrait le trahir, mais il �tait plus habile de montrer les dents. Rachel soupira.
��J�ai chaud. On cr�ve ici, foutons le camp�
��On y va.
Il ferma les yeux un court instant, s�imaginant dans un palace de Rio, Rachel sous lui, �cartel�e, hurlant comme elle savait le faire, avec la fra�cheur d�licieuse de la climatisation et un coffre plein de barres en or massif. La jeune cr�ole �tait assez vicieuse pour partager tous ses fantasmes sans lui poser de probl�mes.
Selim revenait en courant, un sac � la main. Vraiment motiv�.

* * *

Malko, �tendu au bord de la piscine du Torarica, repassait dans sa t�te pour la centi�me fois son plan d�action quand la voix joyeuse de Cristina Ganders l�arracha � ses calculs.
��Je meurs de chaleur�! soupira-t-elle.
En un clin d��il, elle eut �t� sa robe, apparaissant dans un maillot une pi�ce presque de la couleur de sa peau. Elle plongea aussit�t dans l�eau et y resta debout, bougeant � peine. Malko la rejoignit.
��Alors�?
��Tout va bien, annon�a-t-elle � mi-voix bien que personne ne puisse les entendre. J�ai transmis ton message. Ils pensent que cela ne posera pas de difficult�s. Seulement, ils ne savent pas s�ils auront la r�ponse avant demain soir�
��Et tu dis que tout va bien�! protesta Malko. Que se passera-t-il si nous arrivons � Drietabbetje et qu�il n�y ait pas d�avion�?
Cristina lissa ses cheveux mouill�s, se rapprochant tendrement de lui comme pour l�encourager. La chaleur de son corps fit du bien � Malko.
��� Drietabbetje, dit-elle, vous n��tes plus qu�� cinquante kilom�tres du Maroni. Vous trouverez facilement des N�gres bonis pour vous descendre en pirogue. Ensuite, il n�y a plus qu�� traverser le Maroni pour �tre en Guyane fran�aise. Et en s�curit�. Bien s�r les Fran�ais risquent d��tre au courant, mais cela vaut mieux pour Harb que d��tre fusill�.
Malko ne r�pondit pas. Il se voyait mal descendre une rivi�re en pirogue avec deux tonnes d�or.
��Et si nous avons un bless�?
La jeune femme hocha la t�te.
��Je sais, mais on ne peut pas faire mieux.
Elle l�enla�a et posa ses l�vres sur les siennes, puis murmura�:
��Tu verras, tout se passera bien.
��Et le transfert�? demanda-t-il, encore tendu. Il y a des informations�?
��Demain. Je te retrouverai ici vers la m�me heure.
��C�est s�r�?
��Certain. Tu n�as pas confiance en moi�?
Elle sortit de l�eau et, d�hanch�e, appuy�e au plongeoir demanda�:
��Je peux prendre une douche dans ta chambre�?
Il regarda le corps �panoui, moul� par le maillot marron. Chacune de ses cellules semblait exsuder de l��rotisme.

* * *

�ric, le barman du Popenkast, s�effa�a pour laisser passer Herbert Van Mook.
��C�est l�, dit-il.
L�escalier sombre qui grin�ait � chaque marche sentait la crasse. Il d�bouchait sur un appentis dont la porte se trouvait en face d�eux.
Van Mook tourna la poign�e et se baissa pour entrer. Il r�gnait dans la petite pi�ce une chaleur poisseuse. C��tait le dernier �tage d�une maison de bois de Grachtstraat.
Un homme dormait sur le lit bas. Van Mook le secoua violemment. Il se dressa en sursaut, sa main droite enserrant d�j� le manche d�une ba�onnette pos�e pr�s de lui. L��norme chaussure de Van Mook lui �crasa le poignet et il poussa un cri de douleur.
��Ne fais pas le con, avertit le g�ant. L�ve-toi. L�homme ob�it, se dressa en titubant, les yeux rouges, encore mal r�veill� et jeta un regard apeur� � ses visiteurs. Derri�re Van Mook se profilait la silhouette du barman barbu, presque de la m�me carrure. Les deux visiteurs examinaient le dormeur. Plut�t brun, maigre, les yeux enfonc�s, le teint livide, il semblait malade. Il bredouilla quelques mots en fran�ais puis en allemand.
��Was wollen sie�?
C��tait le l�gionnaire d�serteur. Herbert Van Mook lui adressa son fameux sourire et dit en allemand�:
��N�aie pas peur. Nous sommes des amis. On veut t�aider. Dis-nous d�abord pourquoi tu as d�sert�?
L�autre bredouilla dans la m�me langue.
��La chaleur, en avait marre, veut rentrer en Europe� Le barman qui le logeait depuis plusieurs jours, apr�s lui avoir pris ses derniers sous, prit la parole � son tour�:
��On peut t�aider � rentrer, si tu veux travailler avec nous. On a besoin d�un gars qui sache se battre pour un coup. Ensuite, on te donne du fric et un billet. On te sort du pays. Avant, tu auras � te servir d�une arme.
Le l�gionnaire regarda les deux hommes, plein de m�fiance.
��Pour quoi faire�?
��On t�expliquera.
Silence. Son regard alla de l�un � l�autre de ses �tranges visiteurs qui le fixaient comme un entomologiste examine un insecte. Il se d�cida, sentant qu�il �tait inutile de discuter.
��D�accord, fit le l�gionnaire. C�est pour quand�?
��Demain soir, dit Van Mook. Tu sais te servir d�un M16�?
��Oui.
��Combien de temps de L�gion�?
��Six ans.
��OK. Tu restes ici, tu ne bouges pas jusqu�� demain soir. On t�apportera � manger et � boire et je te donnerai des instructions.
Le l�gionnaire leur serra la main et ils sortirent de la pi�ce. D�s qu�ils furent dans l�escalier, le barman exulta.
��Voil�, tu es content�?
Herbert Van Mook ne r�pondit pas. Mais, arriv� au rez-de-chauss�e, au lieu de sortir, il s�arr�ta dans le couloir, retenant �ric.
��Attends�!
Ils rest�rent l� sans un mot.
Dehors, les putes jacassaient d�un balcon � l�autre. La chaleur �tait �touffante. Le barman ne comprenait plus. Soudain, les marches de l�escalier craqu�rent. Ils virent le l�gionnaire en train de descendre � pas de loup. Herbert Van Mook se dressa devant lui au moment o� il allait sortir.
��O� vas-tu�?
Le l�gionnaire sursauta comme si une tarentule l�avait piqu�, cligna des yeux, puis balbutia�:
��Acheter des cigarettes.
��Remonte.
Le regard de Van Mook �tait tel que l�autre ob�it, les deux hommes sur ses talons. D�s qu�il fut dans la pi�ce du haut, le Hollandais le poussa brutalement sur le lit o� il s�effondra. Van Mook avait d�j� saisi la ba�onnette. Sans une h�sitation, il la planta dans le dos de l�homme avec un ��han�� de b�cheron. La lame s�enfon�a � travers le c�ur pour se planter dans le matelas. Le l�gionnaire eut un r�le, quelques soubresauts, ses mains d�chir�rent un peu le drap, puis il s�immobilisa. Van Mook continuait � peser sur le manche de la ba�onnette. Quand sa victime ne bougea plus, il le prit � deux mains et lui fit effectuer un quart de tour. De cette fa�on, la lame sectionnait les art�res encore en �tat de fonctionner.
�ric regardait la sc�ne, horrifi�. Il n�avait jamais vu tuer personne de cette fa�on sauvage et froide. Herbert Van Mook se redressa, arrachant la ba�onnette. Aussit�t, le sang suinta de la blessure. Il se retourna vers son ami�; son visage �tait calme et il souriait.
��Tu vois, fit-il, j�avais raison.
��Merde, fit le barman, tu tues un mec parce qu�il va acheter des cigarettes�!
Il en avait froid dans le dos�
��Pas parce qu�il va acheter des cigarettes, fit lentement Van Mook. Parce qu�il se pr�parait � nous trahir.
��Il se tirait simplement, tu lui as fait peur.
��Peut-�tre, peut-�tre pas. Nous ne pouvons pas prendre le risque de voir un type se balader sachant qu�on pr�pare un coup.
��Pourquoi ��nous���?
Le Hollandais eut son sourire froid�:
��Parce que tu viens avec nous. C�est toi qui l�avais recrut�, celui-l�. Tu le remplaces.
Le sang quitta le visage du barman. Il n�osait pas dire non, mais des milliers d�objections se bousculaient dans son cr�ne. Van Mooke le prit gentiment par l��paule.
��Toi, tu es intelligent, tu feras le boulot et tu recevras une barre d�or de douze kilos et demi.
C��tait le genre d�offre qu�on ne peut pas refuser� Tranquillement, Herbert Van Mook prit une bouteille d�alcool � br�ler et se mit � arroser le cadavre et la pi�ce. Il continua dans l�escalier. En bas, il craqua une allumette. Aussit�t, une flamme claire s��leva dans la cage d�escalier. La vieille baraque en bois allait flamber comme une allumette. Il se tourna vers Eric�:
��Comme �a, pas de questions, pas d�autopsie�
Le barman ne fit aucun commentaire. Herbert Van Mook se sentait parfaitement lucide. D�cid� � �liminer impitoyablement tous ceux qui se mettraient entre lui et ce fabuleux tas d�or.

Chapitre X

Malko prit soin de ne pas garer sa voiture en face de la cath�drale, mais pr�s de l�h�pital o� elle se remarquerait moins. La fra�cheur de la grande nef d�acajou contrastait d�licieusement avec la touffeur de l�ext�rieur. Il regarda partout sans voir personne. Tonton Beretta �tait en retard. Pourvu qu�il n�ait pas eu de p�pin avec les moteurs du bateau�! Il essaya la porte montant au ch�ur, mais elle �tait verrouill�e. Aussi, il s�arr�ta sur les marches, dissimul� dans la p�nombre. C��tait un endroit id�al pour attendre car il �tait invisible pour quelqu�un entrant dans l��glise. Les bruits de l�ext�rieur lui parvenaient faiblement.
Plusieurs minutes s��coul�rent. Puis, il entendit un grincement de porte. Quelqu�un venait d�entrer. Ce devait �tre le vieux Fran�ais. Il se pencha un peu et aper�ut au milieu de la nef une silhouette immobile, semblant renifler l�atmosph�re. Ce n��tait pas Tonton Beretta, mais un barbu � la peau tr�s sombre. Un Pakistanais ou un Indon�sien. Que venait-il faire dans une �glise catholique�? Malko �tait en train de r�fl�chir � cette bizarrerie lorsqu�il reconnut l�homme�: c��tait Ayub, le barman du Parbo Inn�! Son c�ur se mit � battre aussit�t comme un tambour. Ce ne pouvait pas �tre une co�ncidence. Il se calma aussit�t. Herbert Van Mook semblant avoir toute confiance en lui, il devait �tre venu porter un message de sa part � Tonton Beretta. Malko allait descendre de son escalier pour lui faire signe lorsque le barman se dirigea rapidement vers un confessionnal, non loin de lui et y disparut.
Malko n�eut pas longtemps le loisir de m�diter sur cette �tranget�. Quelques instants plus tard, il entendit un bruit de pas, cette fois venant du ch�ur, et aper�ut le cr�ne chauve de Tonton Beretta. Sortant aussit�t de sa cachette, il fon�a vers le Fran�ais. Ce dernier l�accueillit avec un sourire rayonnant�:
��Tout est en ordre�! annon�a-t-il. Les deux moteurs tournent comme des montres suisses.
L�excitation faisait perler � la commissure de ses l�vres un peu de bave. Une lueur avide brillait dans ses gros yeux marron. � voix basse, Malko demanda�:
��Vous connaissez le barman du Parbo Inn, Ayub�?
Tonton Beretta le fixa avec surprise.
��Ouais, pourquoi�?
��Il est ici, cach� dans un confessionnal. Il est entr� apr�s moi. Vous pensez que c�est Van Mook qui l�a envoy�?
Les gros yeux marron sembl�rent se vitrifier. Tonton Beretta n�eut aucune exclamation de surprise. Il dit seulement d�une voix �gale�:
��On va le savoir tr� tr� tr�s vite. Filez au Parbo Inn, je m�occupe d� d� de lui.

* * *

D�s que Malko fut sorti de la nef, Tonton Beretta s�approcha � pas de loup du confessionnal d�sign� par Malko. La pointe de son nez rejoignait presque son menton, ce qui le faisait ressembler � un vieux polichinelle.
Il posa la main sur le loquet du confessionnal et tira brusquement.
Le Pakistanais ne l�avait pas entendu venir. Il sursauta si fort que son coude heurta violemment la paroi du confessionnal, trouant le vieux bois. Son regard affol� ne pouvait se d�tacher du petit trou noir terminant le canon de l�automatique tenu d�une main ferme par le vieux Fran�ais. La main avan�a un peu et l�extr�mit� du canon s�enfon�a dans le cou du Pakistanais, � la naissance de sa barbe.
��Qu�est-ce que tu� tu� fais l�-de� de� dans�? demanda Tonton Beretta.
La pomme d�Adam de Ayub montait et descendait comme un ludion, mais il avait la gorge trop serr�e pour r�pondre. Tout le visage de Tonton Beretta se crispa d�une mani�re effrayante et il enfon�a brutalement son arme.
��C�est Herbert qui t�a en� en� voy�?
Avec ces �mes simples, on ne savait jamais. Le Pakistanais hocha affirmativement la t�te.
��Pour me dire quoi�?
Silence, regard fuyant. Il semblait se tasser sur lui-m�me. Tonton Beretta �tait �difi�. Il eut un sourire �clatant de toutes ses fausses dents, les vraies ayant �t� d�truites depuis longtemps par le scorbut, lorsqu�il purgeait une peine dans une prison v�n�zu�lienne.
��Puisque tu t�es mis l�, tu vas pouvoir te con� con� confesser.

* * *

Le Parbo Inn �tait ferm�. Malko tambourina, fit le tour, alla au Popenkast, �galement ferm�. Il avait crois� une voiture de pompiers essayant d��teindre tout un bloc de maisons qui avaient flamb� comme des allumettes non loin de l�. Tout Paramaribo �tait � la merci de ce genre d�incident.
Il allait s�en aller quand la porte du Parbo Inn s�entrouvrit enfin sur les yeux bleus de Herbert Van Mook.
��Entrez vite, dit-il � Malko.
Ce dernier p�n�tra dans le bar. Il y avait deux autres hommes. Le gros barman barbu du Popenkast et un m�tis grand et maigre. Dans un coin, l�in�vitable Rachel fumait � son habitude. Van Mook adressa � Malko un sourire �blouissant.
��Je crois que vous connaissez �ric� Il marche avec nous.
Le barman pansu et rouquin se dandina orgueilleusement et tendit une main �norme � Malko.
��Content de vous revoir.
��C�est un bon �l�ment, fit sobrement Herbert Van Mook. Il sait se servir d�une arme et �a lui fera plaisir de faire un carton sur ces salauds� Quant � l�autre, c�est Selim, Midnight Cowboy. Un vieux copain. Il conduira le camion. Lui aussi c�est un type solide�
Il lui donna une grande claque dans le dos et le ��type solide�� sembla pr�t � se d�sint�grer. Il avait l�air aussi heureux d��tre l� qu�un juif � l�entr�e d�une chambre � gaz. Malko se demanda comment le grand Hollandais l�avait convaincu et surtout s�il allait tenir le coup. Van Mook continua jovialement�:
��Il ne manque plus que cette petite canaille de Dutchie. Il doit �tre en train d�aider Tonton.
��C�est tout�? demanda Malko.
���a suffit.
Van Mook n�osait pas dire que ce n��tait pas la peine d��tre trop pour partager l�or.
��Ayub, le barman, n�est pas dans le coup�?
��Ayub�?
Herbert Van Mook semblait sinc�rement stup�fait.
Malko sentit sa gorge se nouer et dissimula son angoisse dans un sourire froid.
��Dans ce cas, nous avons un probl�me s�rieux sur le dos.
Herbert Van Mook �clata en une s�rie de jurons orduriers pendant que Malko lui relatait ce qui s��tait pass� dans la cath�drale. Ses yeux s��taient inject�s de sang. Midnight Cowboy semblait pr�t � tourner de l��il. Finalement, le g�ant hollandais parvint � se dominer.
��OK, fit-il, je vais � la cath�drale. Attendez-moi ici en buvant une bi�re. N�ouvrez � personne. Il y a une sortie derri�re. �ric reste avec vous. Au cas o� il aurait un p�pin, nous nous retrouvons � la ferme.
Il sortit, comme un boulet de canon, sans m�me adresser la parole � Rachel.

* * *

Herbert Van Mook traversa en trombe la nef et s�arr�ta en face de Tonton Beretta.
��O� est-elle, cette crapule�?
Le Fran�ais d�signa le confessionnal du bout de son pistolet.
��L�-dedans. P� p� pas frais.
��Va fermer cette putain d��glise.
Tandis que le vieux Fran�ais se dirigeait vers la porte, Herbert Van Mook envoya le bras droit � l�int�rieur du confessionnal et son �norme main se referma autour du cou de Ayub, l�arrachant de son abri comme un Bernard-l�hermite de sa coquille. Il le colla si brutalement � la paroi de bois qu�elle se fendit avec fracas. Le Pakistanais �tait livide.
��Qu�est-ce que tu foutais ici�? gronda le Hollandais.
Terrifi�, l�autre n�arrivait pas � r�pondre. Arrachant la machette de sa ceinture, Van Mook frappa le visage du barman � toute vol�e, du plat de la lame, lui brisant le nez et lui fendant la bouche. Puis, il appuya la pointe sur son larynx et annon�a d�une voix vibrante de rage�:
��Tu parles ou je te cr�ve.
Tonton Beretta, revenu, contemplait la sc�ne sans intervenir.
��Fais pas des s� s� salet�s pa� par� partout, dit-il. Apr�s, c�est moi qui n� net� nettoie.
Le Pakistanais roulait des yeux blancs, essuyant le sang qui coulait de son visage, muet comme une carpe.
Van Mook sentit que s�il utilisait la machette, il risquait de le d�capiter du premier coup, tant il bouillait de haine. Or, il �tait vital qu�Ayub parle. Sinon, tout �tait fichu. L�or lui passait sous le nez. Apercevant les deux cordes des cloches qui pendaient presque au sol devant l�escalier menant au ch�ur, il eut une id�e. Saisissant le barman par sa chemise, il le tra�na jusque-l� et, en un clin d��il, lui passa une des grosses cordes autour du cou avec un superbe n�ud coulant. Tonton Beretta approuva�:
���a c�est plus propre.
��Aide-moi, dit Van Mook.
� deux, ils forc�rent leur prisonnier � monter le petit escalier puis lui firent passer les jambes par-dessus la rampe de bois, l�installant, la corde au cou, les jambes dans le vide. Le Hollandais resserra le n�ud d�un coup sec, laissant tout juste un filet d�air passer. Il suffisait d�une petite pouss�e pour faire basculer Ayub de cette potence improvis�e. Herbert Van Mook lui prit la barbe � pleine main, le for�ant � le regarder.
��Je te donne une minute pour me dire ce que tu faisais ici, dit-il. Sinon, tu sautes.
Le Pakistanais toussa, faillit vomir et finit par murmurer d�une voix imperceptible�:
��Je suivais votre ami.
��Pourquoi�?
��On me l�avait demand�.
��Qui�?
Silence. Herbert Van Mook poussa un peu, lui faisant presque perdre l��quilibre. Ayub �mit un cri �trangl�.
��C�est le chef de la Milice de notre quartier. Depuis longtemps, il m�a dit de vous surveiller, de lui dire tout ce que vous faisiez, qui vous rencontriez.
Herbert Van Mook faillit le pr�cipiter dans le vide tant sa rage �tait violente.
��Petit salaud et tu ne m�as pas pr�venu, gronda-t-il. Moi qui avais confiance en toi�
��Il m�avait dit que je me retrouverais ��plein de trous�� si je n�ob�issais pas, g�mit Ayub.
Le Hollandais respira profond�ment pour se calmer.
��Qu�est-ce que tu leur as dit�?
��Rien, rien, jura Ayub. Seulement que vous aviez rencontr� un �tranger plusieurs fois au Parbo Inn. Ils m�ont demand� de le suivre. Ils ont tr�s peur des mercenaires. Je n�ai rien dit d�autre, je le jure. D�ailleurs, je ne sais rien�
��Tu ne sais pas ce qu�on va faire�? demanda Van Mook d�une voix trop douce.
��Non, non.
Tonton Beretta �tait muet comme une carpe, mais ses gros yeux marron exprimaient un d�go�t profond.
��Eh bien, je vais te dire ce qu�on va faire, continua Van Mook.
��Non�!
C��tait un vrai hurlement. Van Mook ne le laissa pas s�achever. D�une brusque pouss�e, il projeta le Pakistanais dans le vide. Son cri se termina brutalement en un gargouillement bref et le craquement sec de ses vert�bres cervicales se brisant retentit dans le silence de l��glise. Son corps tressauta quelques instants au bout de la corde, les pieds � quelques centim�tres du sol. De l�ext�rieur un tintement grave parvint jusqu�� eux. La cloche o� �tait accroch�e la corde, sonnait involontairement le glas pour le barman qui eut quelques derniers soubresauts, puis s�immobilisa. La cloche tinta encore un peu, puis le calme retomba. Herbert Van Mook cracha par terre, livide de rage.
��Quelle merde, ce type�
��T�es trop con� con� confiant, fit Tonton Beretta. Tu crois qui� qui� qu�il s�est allong�?
��Ouais, il avait trop les jetons. Mais, il a rien pu apprendre, on n��tait jamais pr�s de lui.
��J�esp�re que tu te goures pas, fit le vieux Fran�ais. De toute fa�on, on peut pas le laisser l�. Il y a des vieilles mamas qui viennent le soir. Aide-moi.
Les deux hommes d�firent la corde et transport�rent le corps inerte pour le tasser sous l�escalier. Quand Herbert Van Mook se redressa, il avait une lueur dangereuse dans ses yeux bleus.
��Tonton, dit-il, il faut qu�on parle s�rieusement.
��Tu c� cr� crois�? ricana Tonton Beretta.
��Tu es au courant pour l�or�?
��Oui.
��Bon, fit le Hollandais, j�avais pas vraiment l�intention de me lancer dans l�attaque de la diligence, mais maintenant, il n�en est plus question. Cette saloperie de barman a peut-�tre bav� un peu plus� Et, de toute fa�on, ils doivent se m�fier. Donc voil� mon id�e. On fait la banque, avec l�autre, et, ensuite�
��On le laisse � la place de l�or, compl�ta froidement Tonton Beretta.
��Tout juste, fit Van Mook. Ensuite, on partage moiti�-moiti�, toi et moi. J�ai tout organis�. Midnight Cowboy nous attend avec un camion au bac de Carolina. De l�, on filera sur Zanderij et on prendra la piste de l�est, vers Witagron et ensuite Avanero. Il y a un terrain d�aviation et quelquefois des avions qui viennent du Venezuela pour les recherches mini�res. On pourra peut-�tre s�arranger.
��Mais dis donc, fit Tonton Beretta, il n�y a pas un chat dans ce c� c� coin.
��Justement. Il suffit d�emporter de l�essence. Pour la bouffe on trouvera toujours avec les Indiens. Et l�, personne ne nous cherchera. Et si on ne trouve pas d�avion � Avanero, on continuera jusqu�au Venezuela, en traversant le Guyana. Il y a des pistes que personne ne pratique. On n�est pas press�s. On arrivera bien un jour � Caracas�
Au Venezuela, Tonton Beretta �tait chez lui. Le plan du Hollandais lui paraissait difficile mais jouable. Personne n�irait les chercher dans la jungle. Le tout �tait que leur v�hicule tienne et qu�ils arrivent avant la saison des pluies.
Tonton Beretta pencha la t�te de c�t�, comme un gros oiseau satisfait.
��C�est bien goupill�, fit-il, mais fais pas le c� c� con avec moi.
Herbert Van Mook lui jeta un regard douloureusement choqu�.
��Tonton�! Tu me connais�!
��J� just� justement, fit le vieux Fran�ais. Maintenant, va leur ra� raconter tes salades. On se retrouvera chez m� moi demain soir.
Il le suivit jusqu�au parvis de la cath�drale et s�immobilisa, regardant les voitures qui passaient. Herbert Van Mook sifflotait. Tonton avait raison de se m�fier, il n�avait pas la moindre envie de partager l�or avec le vieux Fran�ais, mais ce dernier ne verrait pas venir le coup. Maintenant, il restait � rassurer celui qui allait les mener au tr�sor.

* * *

Un silence lourd r�gnait au Parbo Inn, presque aussi �touffant que la chaleur. Rachel avait beau fusiller d��illades incendiaires Malko et �ric le barman, les deux hommes �taient trop tendus pour s�int�resser � sa sensualit� animale. Dans son coin, Midnight Cowboy n�avait pas touch� � sa bi�re. Herbert Van Mook entra, le visage grave, referma soigneusement et annon�a�:
��Ce fumier d�Ayub travaillait pour la Milice populaire�!
Malko sentit une coul�e glaciale le long de sa colonne vert�brale. � c�t� de �a, les autres difficult�s semblaient de la rigolade.
��O� est-il�? demanda-t-il.
Herbert Van Mook lui jeta un regard de commis�ration.
��L� o� il ne fera plus de mal. Tonton s�en est occup�.
Midnight Cowboy avala bruyamment un peu de sa bi�re. �ric baissa les yeux, l�estomac retourn�. Cela faisait deux en une journ�e.
��Quelles sont les cons�quences pratiques�? demanda Malko. Que savait-il�?
Van Mook fit le tour du bar et se servit un rhum. Malgr� sa s�r�nit� apparente, lui aussi crevait d�inqui�tude.
��Je crois qu�on ne risque pas grand-chose, dit-il finalement. Les gens de Bouterse sont obs�d�s par les mercenaires. Ils savent que je ne suis pas leur copain, alors ils ont demand� � Ayub de me surveiller. Comme vous �tes nouveau en ville, il s�est int�ress� � vous. C�est tout.
��C�est d�j� pas mal, fit am�rement Malko. Si je suis suivi, vous r�alisez les cons�quences�?
��Je ne pense pas que �a aille jusque-l�, dit Van Mook. Ce sont des lents. Quand ils se r�veilleront, nous serons loin.
��La disparition d�Ayub risque de les alerter, remarqua Malko.
��Il devrait �tre au bar jusqu�� minuit, laissa tomber Herbert Van Mook. Ils se poseront des questions demain. Moi, je vais retourner � la ferme, �ric va au boulot. On ne change pas nos plans. On se retrouve chez Tonton demain soir. Le bateau sera en place.
��O� sont les armes�? demanda Malko.
��Ici, dans ma voiture, je vais les laisser chez Tonton.
��Et moi�? demanda timidement Midnight Cowboy.
��Toi, tu viens avec moi, dit Van Mook. Avant de repartir, tu passeras voir Nabibox pour lui dire que tu prendras l�ambulance en fin de journ�e. Quand nous reviendrons, je te dropperai l�, tu l�am�neras chez Tonton et ensuite, je te conduirai au camion. Tu n�auras plus qu�� aller avec � Carolina et � dormir dedans en nous attendant. Ensuite ton boulot sera fini et tu auras gagn� deux mille florins.
��Et l�ambulance�?
��Tu la r�cup�reras chez Tonton et tu la ram�neras le lendemain matin.
Malko �coutait attentivement. Tout cela tenait debout. Il appr�ciait le sang-froid du Hollandais. �videmment, la seule solution �tait de faire l�impasse sur la d�nonciation possible et de ne rien changer � leur plan en esp�rant que Cristina ait des informations pr�cises sur le transfert. Ou alors, il fallait d�monter toute l�op�ration.
Dans ce cas, Julius Harb mourrait la nuit suivante.
Ils sortirent tous du bar. Herbert Van Mook prit la clef du Parbo Inn et accrocha sur la porte un �criteau ��Ferm頻. Malko regarda les deux hommes et Rachel s�engouffrer dans la voiture de Van Mook, tandis que le barman regagnait sa tani�re. Les heures prochaines allaient �tre tr�s longues.

* * *

Il semblait � Malko que la jeune Chinoise � la r�ception du Torarica lui jetait un coup d��il furtif. Dans le petit hall tra�naient les quelques clients habituels. Il inspecta sa chambre et ne remarqua rien de suspect, ce qui le rassura. Le temps de prendre une douche et de se changer, il repartait� En quittant le Torarica, il surveilla son r�troviseur, mais ne vit aucune voiture. Il n��tait pas suivi, c��tait d�j� quelque chose�La voiture de Cristina �tait devant sa maison. Cela lui parut de bon augure. Il aper�ut sa silhouette sur la v�randa du premier et monta rapidement l�escalier ext�rieur. La m�tisse �tait assise dans son grand fauteuil d�osier, un verre de scotch � la main, une cigarette dans l�autre. Elle n�arborait pas son sourire �clatant coutumier. �crasant sa cigarette, elle se leva, son regard n�avait pas non plus sa limpidit� habituelle.
��J�ai de mauvaises nouvelles, annon�a-t-elle d�embl�e. Des hommes de la Milice populaire sont venus se renseigner sur toi au Torarica.

Chapitre XI

Malko prit machinalement le verre que lui tendait Cristina. Tout s��croulait. Herbert Van Mook avait p�ch� par optimisme. Dans le monde parall�le, les optimistes terminaient g�n�ralement dans les cimeti�res�
��Comment l�as-tu su�?
��J��tais pass�e � l�h�tel te voir. Je connais quelqu�un l�-bas qui m�a pr�venu.
��Je ne peux pas y retourner, dit Malko. Et je ne peux pas non plus rester ici. On sait que je te connais.
Cristina semblait plus calme.
��C�est vrai, dit-elle, aussi j�ai pr�vu une solution jusqu�� demain soir. Quelqu�un qui va t�h�berger.
��Qui�?
Elle sourit.
��Greta Koopsie.
��Greta�! Mais�
��Je la connais assez bien. Elle n�a pas h�sit�.
��Mais que lui as-tu dit�?
��Presque la v�rit�. Que les militaires veulent te causer des ennuis. Que tu cherchais un refuge pour vingt-quatre heures et qu�ensuite, tu gagnerais Cayenne. Elle ne m�a pas pos� de questions. Elle t�attend.
Malko lui aurait saut� au cou. Mais �a ne r�glait pas tout.
��Et les autres�?
��Il y a une chance � courir, dit Cristina. Je pense qu�ils vont d�abord chercher de ton c�t�. Les autres, ils les ont sous la main. Si vraiment ils se d�cha�naient, tu pourrais toujours filer la nuit prochaine sur la Guyane fran�aise.
Malko t�ta la clef de sa chambre au fond de sa poche. Bonne habitude de ne jamais la laisser � l�h�tel� Au fond de son attach�-case, il y avait les trois clefs de la chambre forte de la Banque Centrale. Il laissa l�alcool d�tendre ses nerfs et interrogea�:
��Tu as eu des informations sur le transfert�?
Cristina hocha la t�te affirmativement�:
��Il aura lieu la nuit prochaine, tout de suite apr�s le couvre-feu. Un seul v�hicule, probablement un minibus qui comprendra en sus de Julius Harb et du chauffeur, quatre ou cinq soldats d�escorte, avec des armes l�g�res. D�apr�s ce que nous savons, Julius est en bon �tat.
��Sait-il qu�on va tenter de le faire �vader�?
De nouveau, elle alluma une cigarette.
��Si mon ��contact�� est s�rieux, il le saura. Je lui ai fait dire de se coucher au fond du v�hicule s�il entend des coups de feu.
Elle regarda sa montre, nerveuse.
��Ne reste pas trop longtemps ici. On ne sait jamais. Je vous t�l�phonerai demain en fin de journ�e chez Greta. Ils n�ont pas encore d��coutes t�l�phoniques. Tu repasses au Torarica�?
��Oui.
Ils se lev�rent tous les deux et Malko l��treignit. Cristina le serra de toutes ses forces.
��Bonne chance.
��Merci, dit-il. � un de ces jours peut-�tre.
��Peut-�tre.
Elle le regarda traverser le jardin et lui adressa un petit signe d�adieu. Malko lui r�pondit avec un petit serrement de c�ur.
Il repartit vers la ville, d�passa le Torarica et stoppa en face du bar Papillon de l�autre c�t� de Comb�weg. Laissant sa voiture, il revint sur ses pas et p�n�tra dans le jardin de l�h�tel en passant par le terrain vague qui le prolongeait. Malko contourna la pelouse et arriva devant la porte de sa chambre du c�t� jardin. Pas de lumi�re. Il mit la clef dans la serrure. La chambre �tait vide. Il alluma, fourra dans un sac l�indispensable, la plupart de ses affaires, quelques pantalons pour ne pas donner l��veil, prit son attach�-case et ressortit. Comme il avait d�j� d�couch�, les gens de l�h�tel ne s��tonneraient pas.
Deux putes, � la coiffure rasta, devant le Papillon, lui adress�rent un sourire prometteur. Il reprit la Colt et mit le cap sur Eldoradolaan.

* * *

Greta Koopsie coiff�e, maquill�e, arros�e de parfum, arborait un haut blanc tr�s collant et la minijupe de panth�re qu�elle affectionnait. La panoplie d�une femme qui a envie de mettre un homme dans son lit. Son regard se posa sur Malko avec un m�lange de timidit� et d�audace. Elle lui prit ses bagages et dit�:
��Installez-vous.
La pi�ce���capharna�m, encombr� de machines � sous����tait plong�e dans une obscurit� presque totale, une musique douce sortait d�un haut-parleur invisible. Un film �tait en train de passer sur l�Aka�, le son coup�. � quelques images, Malko reconnut Emmanuelle. Greta revint et s�assit sur le divan tr�s bas, en face de Malko.
��Je vous ai pr�par� � d�ner, annon�a-t-elle.
��Je n�ai pas tellement faim, avoua Malko.
Elle gagna le bar et s�y affaira, chacun de ses gestes �tait une provocation muette. Le ��pluf�� d�un bouchon de Champagne claqua et elle revint vers Malko, une bouteille de Mo�t et Chandon � la main, avec deux verres.
��Un cadeau, dit-elle. Nous allons le boire ensemble.
Elle s�assit, les jambes de c�t�, la jupe serr�e moulant ses fesses, remont�e � mi-cuisses. Lorsqu�elle se pencha pour lui donner son verre, ses cheveux effleur�rent agr�ablement la joue de Malko. Elle versa le Champagne, et ils choqu�rent leurs fl�tes.
��� votre hospitalit�, dit Malko.
Le Mo�t �tait glac� et p�tillait agr�ablement sur le palais de Malko.
Greta le d�vorait silencieusement des yeux. Avec une expression totalement diff�rente d�auparavant. Malko comprit la raison de cette transformation�: comme beaucoup de femmes, Greta avait besoin de se sentir utile, de prot�ger un homme. L�, elle �tait combl�e�! La petite secr�taire de Rotterdam se trouvait m�l�e � une v�ritable aventure, dangereuse, excitante. Malko en fut touch�. Ils burent sans un mot, puis elle dit d�une voix r�veuse�:
��Je suis certaine que ce que vous faites est passionnant.
Comme Malko ne r�pondait pas, elle ajouta vivement�:
��Oh, je ne vous demande pas d�en parler. Je suis seulement heureuse que vous soyez ici. Ne craignez rien, je ne serai pas curieuse.
Elle vida son verre, comme pour se donner du courage, puis le remplit de nouveau. L�attitude de camaraderie presque platonique de Greta avait disparu, lorsque Malko croisa le regard de son h�tesse, il vit deux yeux bruns br�lants de d�sir.
Cependant, lui ne cessait de repasser dans sa t�te tous les d�tails de son plan. Beaucoup reposaient sur Herbert-Van Mook, le reste sur sa chance. Les d�s roulaient. Encore vingt-quatre heures.
Il but encore du Mo�t. Greta ne cessait de remplir sa fl�te. � demi �tendu sur les coussins, il se d�tendait peu � peu regardant le film du coin de l��il. Soudain, Greta appuya sur la commande � distance de l�Aka� et l�image s�immobilisa sur le ��viol�� d�Emmanuelle dans l�avion. Aussit�t la jeune femme glissa contre Malko et sa bouche se posa sur la sienne, l�vres entrouvertes. Sa langue se mit � jouer avec la sienne. Il passa un bras autour de sa taille et aussit�t le ventre de la jeune femme tressaillit contre le sien. Elle l�embrassait avec application, fougue et un rien de tendresse. Il passa sa main sur la croupe callipyge et aussit�t Greta cambra les reins, comme une chatte. Toujours sans un mot. Il se hasarda � la d�couverte des cuisses, g�n� et en m�me temps excit� par la jupe �troite. Quand il atteignit son ventre, il d�couvrit deux choses. D�abord que Greta, comme la plupart des femmes qui re�oivent leur amant, ne portait rien sous sa jupe, et, ensuite, que ce n��tait pas vraiment une femme frigide. Ses l�vres se d�tach�rent des siennes et elle dit � voix basse�:
��J�avais peur de ne pas vous plaire, apr�s tout ce que je vous avais dit.
Lentement, ses doigts d�firent les boutons de sa chemise et sa bouche se posa sur la poitrine de Malko. Il ferma les yeux, savourant cette exquise surprise. Quand les femmes ��frigides�� d�cident de changer de camp, elles deviennent imbattables.

* * *

Le disque �tait termin� depuis longtemps et Greta n�avait pas pens� � le retourner. Mais, m�me sans meringu�, sa volont� d�extraire de Malko jusqu�� la derni�re goutte de plaisir ne s��tait pas affaibli. Depuis longtemps, sa jupe en panth�re et le haut blanc avaient vol� au milieu de la pi�ce. Le sport lui avait conserv� un corps ferme et souple � la fois qu�elle semblait heureuse d�utiliser � un autre but que les tractions.
Elle avait install� Malko bien cal� sur les coussins, apr�s lui avoir �t� tous ses v�tements, comme un pacha dans un harem.
Entre ses jambes, elle s�activait en une fellation savoureuse et interminable, dont elle semblait tirer presque autant de plaisir que Malko. Sa croupe ondulait sans cesse, comme pour appeler un invisible amant.
Cependant, � force de jouer avec les nerfs de Malko, elle sentit, � quelques tressaillements pr�curseurs qu�il �tait � bout. Au lieu de l�agacer, la langue l�enveloppa aussit�t avec une telle douceur imp�rieuse qu�il inonda la bouche de Greta, arqu� de plaisir comme un homme qu�on �lectrocute.
Greta trembla de tout son corps, ses muscles se raidirent, comme si elle �prouvait elle-m�me un orgasme, mais elle ne l�cha pas sa proie d�un millim�tre, continuant sa caresse, comme une chatte l�che ses petits.
Plus tard, apr�s avoir bu un peu de Champagne, elle rampa jusqu�� l�oreille de Malko et, la bouche encore humide, murmura�:
��Je te veux aussi dans mon ventre.
Comme une ouvri�re consciencieuse, elle reprit aussit�t sa fellation, agr�ment�e de la fra�cheur du Mo�t.
Peu � peu, Malko sentit sa vigueur revenir. Greta paraissait infatigable. Elle s�acharna jusqu�� ce qu�il ait la consistance de l�acajou. Alors seulement, elle l�attira.
Il la p�n�tra avec violence, tant il avait contenu son d�sir. Son sexe semblait en feu. Greta cria. Puis, se mit � remuer avec une telle vigueur qu�il crut qu�elle allait lui arracher le sexe. Elle s�arr�ta d�un coup. Remuant la t�te de droite et de gauche, elle g�missait�:
��Non, non, je ne veux pas, je ne veux pas�
Malko demeura immobile puis recommen�a � lui faire l�amour, ce qui d�clencha de nouveau ses mouvements d�sordonn�s et la m�me r�action de rejet.
��Qu�il y a-t-il�? murmura-t-il.
Les yeux bruns br�laient d�une flamme insolite.
��Je ne peux pas, g�mit-elle, je ne peux pas jouir avec un homme qui ne m�aime pas. J�ai l�impression d��tre viol�e, de me retrouver avec mon mari. Ne bougez plus, restez juste en moi.
Elle noua ses mains autour des reins de Malko, le soudant � elle, ondulant sous lui, poussant de petits g�missements heureux. Quand il lui effleura l�oreille du bout de la langue, son corps tressaillit si violemment qu�elle manqua lui �chapper. Elle le serra encore plus fort et il continua � lui faire l�amour presque sans bouger, acc�l�rant quand m�me sournoisement ses mouvements. La respiration de Greta devenait entrecoup�e, peu � peu, son bassin se soulevait au rythme de Malko. Ce dernier attendit encore qu�elle atteigne le point de non-retour, puis, se retirant presque enti�rement, s�enfon�a d�un coup. Greta �mit un son �trangl�, ses jambes s�ouvrirent en ciseaux, se lev�rent vers le ciel, ses reins bascul�rent et, quelques instants plus tard, elle fut secou�e d�un orgasme violent et bref. Ensuite, ses jambes retomb�rent, et elle resta parfaitement immobile, presque sans respirer, encore transperc�e. Malko sentait le sang battre dans son sexe, mais avait pu se contenir. Ils reprirent leur souffle ensemble. Greta ne parlait plus, comme si elle avait �t� honteuse de s��tre laiss� arracher ce plaisir. Puis, elle lui �chappa, se retourna soudain, et, sans un mot, lui pr�senta sa croupe, la poitrine �cras�e contre les coussins. Sa main arr�ta Malko au moment o� il allait la p�n�trer � nouveau, le prit et le mena plus haut, lui faisant comprendre d�une l�g�re pression ce qu�elle souhaitait.
De nouveau, sa respiration �tait entrecoup�e.
��Doucement, demanda-t-elle.
Lui se retenait, le c�ur cognant dans sa poitrine d�excitation, de r�aliser un fantasme qui l�avait effleur� d�s sa premi�re rencontre avec Greta. Il tourna la t�te et r�alisa que leurs deux silhouettes se refl�taient dans une grande glace plac�e pr�s des machines � sous. Fascin�, il croisa le regard de Greta, fixant le membre en train de forcer doucement la porte �troite de ses reins. Elle �touffa un petit cri, probablement de douleur, puis sa bouche s�ouvrit toute grande quand il plongea d�un coup en elle et demeura immobile, savourant la sensation exquise et br�ve qu�il �prouvait chaque fois qu�il prenait une femme de cette fa�on pour la premi�re fois. Greta, loin de se d�rober, se poussait vers lui. O� �tait la frigide jeune femme qui pr�tendait pr�f�rer le jogging aux hommes�?
Peu � peu, il s�enfon�a de toute sa longueur, le souffle court, tant son plaisir �tait intense. Greta demeurait muette, les yeux fix�s sur la glace avec une expression hallucin�e. La cambrure de ses reins �tait �tonnante�: on aurait dit une Noire.
��Bouge�! ordonna-t-elle, que je te vois.
Il se retira avec douceur et entreprit de la pilonner sur un rythme tr�s lent. Peu � peu, Greta se d�tendit, s�ouvrit. Ce n��tait plus le caprice d�une femme amoureuse, mais une sorte de pulsion sexuelle instinctive.
Sa croupe se balan�ait, venant cogner contre le pubis de Malko de plus en plus violemment. Il ne savait plus quelle partie d�elle il prenait. Greta �tait totalement offerte, la bouche ouverte sur sa respiration sifflante. Il prit ses hanches � pleines mains et se mit � la marteler de toutes ses forces, lui arrachant chaque fois un rugissement de plaisir. Ils explos�rent en m�me temps et il sentit la chair ferme de ses fesses tressauter contre lui. Puis, lentement, comme si elle s��vanouissait, elle devint toute molle, s�allongeant sous lui, sans jamais quitter le miroir des yeux.
Ce n�est que beaucoup plus tard qu�ils refirent surface. Malko se sentait vid� par ces deux violents orgasmes. Greta but encore du Champagne, alluma une cigarette et se tourna vers lui.
��C��tait la premi�re fois, tu sais, j�ai toujours refus� � mon mari.
��Pourquoi, alors�?
��Je voulais te faire plaisir.
��Tu as r�ussi, dit Malko.
S�il mourait, il aurait au moins eu une compensation. Sa pens�e vola vers son ch�teau et Alexandra. Une soudaine angoisse l�envahit. Il est toujours plus tard qu�on ne le pense. Un jour, il la retrouverait mais ils ne r�cup�reraient jamais les heures disparues � jamais dans le gouffre du temps.
��� quoi penses-tu�? demanda Greta.
��� ce que j�ai � faire, dit-il. Ce n�est pas facile.
Elle fuma en silence un moment, puis demanda�:
��Je voudrais te demander quelque chose.
��Quoi�?
��Emm�ne-moi demain avec toi.
C��tait si inattendu qu�il ne put dissimuler sa surprise. Greta eut un sourire contrit.
��Je sais, c�est fou. Mais je m�ennuie ici. J�ai fait une erreur en venant � Paramaribo. Je croyais d�couvrir un monde nouveau, l�aventure, je me retrouve dans un bureau, comme � Rotterdam, et des hommes qui r�dent pour coucher avec moi entre deux portes. Tu es diff�rent. Je ne sais pas vraiment ce que tu fais, mais je voudrais participer une fois dans ma vie � quelque chose qui me fasse le m�me effet que lorsque je fais bien l�amour�
Sa sinc�rit� �tait si �vidente que Malko en eut la gorge serr�e. Il lui caressa doucement les cheveux.
��Je ne peux pas. C�est dangereux.
Elle demeura silencieuse, puis secoua ses cheveux noirs comme si elle voulait oublier tout ce qu�elle avait dit.
��Bien, on va dormir. Demain matin, je vais au bureau � sept heures et demie. Je reviens vers deux heures. Tu seras encore l�?
��Oui. Promis.
Elle se pencha et posa ses l�vres sur les siennes.
Herbert Van Mook regarda le ciel couvert, pris d�une brusque angoisse. C��tait le jour d�cisif. Rachel dormait encore, ainsi que Selim, le chauffeur. Rien de suspect autour de la ferme. Ayub, le barman, n�avait pas eu le temps de nuire. Il s��tira. Si tout se passait bien, dans quelques heures, il serait milliardaire.
Il commen�a � s�habiller et glissa dans sa botte un petit automatique�32 avec une balle dans le canon. �ric apparut, les traits tir�s, des poches sous les yeux.
��J�ai pas pu dormir, dit-il, je suis crev�.
Herbert Van Mook posa sur lui son regard glacial.
��Tu as eu tort, parce que tu ne vas pas beaucoup dormir la nuit prochaine.
Lui, il le larguerait d�s que l�or serait charg� sur le bateau. Comme Dutchie. Seul, son commanditaire posait des probl�mes. Mais une fois en possession de l�or, il �tait le plus fort. Il secoua Rachel qui s��veilla en sursaut�:
��On d�colle dans deux heures.

* * *

Malko regarda sa montre�: six heures moins dix. La nuit allait tomber dans une demi-heure. Cristina venait d�appeler pour confirmer qu�il n�y avait aucun changement. Il avait dormi jusqu�� onze heures. R�action � la trop grande tension de ses nerfs. Puis Greta Koopsie �tait revenue avec des fruits frais. Ils avaient d�jeun� et refait l�amour. Plus simplement cette fois. Presque avec gravit�.
Ils avaient somnol� durant les heures chaudes et depuis un moment, ils ne parlaient plus, Malko, pris par ce qu�il allait faire et la jeune Hollandaise pr�f�rant ne pas penser qu�ils allaient se quitter. Un peu comme les gens qui se s�parent dans un a�roport, qui auraient des tas de choses � se dire et qui demeurent muets.
Greta vint se blottir contre Malko et ils rest�rent enlac�s tandis que la nuit tombait brutalement. Malko bouillait d�impatience. Il avait beau savoir que rien ne se passerait avant plusieurs heures, il avait h�te se retrouver les autres, de v�rifier que tout avait �t� fait. La jeune femme le sentit et dit avec douceur�:
��Il faut que tu t�en ailles, n�est-ce pas�? Vas-y.
Elle l�accompagna jusqu�� sa voiture et au dernier moment, l��treignit � lui briser les os. Puis, elle s�enfuit en courant dans l�escalier ext�rieur, sans m�me se retourner.
Les phares de la Mitsubishi �clair�rent le sentier. Le c�ur de Malko battait la chamade, mais il se sentait tr�s calme. Il allait affronter, non seulement l�arm�e surinamienne, mais aussi ses complices. Il �tait certain qu�un homme comme Herbert Van Mook n�avait qu�une id�e en t�te�: le tuer et partir avec l�or. Les autres ne valaient gu�re mieux. Ils ignoraient que Malko, lui aussi, connaissait l��me humaine.

Chapitre XII

Dutchie tra�nait depuis un bon moment � c�t� de la poste. C�est l� que se retrouvaient tous les marginaux de Paramaribo, � la recherche d�un peu d�aventure. Le t�l�phone international ne fermait qu�� dix heures du soir et beaucoup d��trangers venaient essayer d�appeler leur famille apr�s leur travail. Dutchie avait rep�r� un jeune Cor�en qui lui plaisait bien. Un peu plus loin, gar�es sur le terre-plein de la station Esso ferm�e, des voitures attendaient porti�res ouvertes, la radio ouverte � plein. �a, c��taient les dragueurs de filles. Un tour au Skorpio en face du Krasnapolski, et ensuite direction les berges de la Surinam. Les filles n��taient pas farouches et, chauff�es par la musique et le rhum, se laissaient facilement culbuter. Dutchie regarda sa montre, contrari�. Le jeune Cor�en, ce ne serait pas pour ce soir. Pas question de d�sob�ir � Herbert Van Mook.
Il monta dans sa vieille Toyota et prit la direction de la sortie de la ville. Rita Moengo se couchait toujours t�t. Maintenant, elle devait dormir. Elle lui avait dit une fois qu�elle se levait � six heures du matin pour jouer au tennis. Effectivement, la villa �tait �teinte. Dutchie se sentait quand m�me un peu inquiet. Aussi avait-il pris son couteau � cran d�arr�t. Il s�approcha de la grille.
Dans tout le quartier, des chiens aboyaient. C��tait la plaie de Paramaribo. Si le petit b�tard de Rita Moengo entendait Dutchie et se joignait au concert, elle risquait de se r�veiller. Les yeux �carquill�s, le jeune m�cano scruta l�obscurit� et aper�ut une silhouette qui descendait les marches et s�approchait de la grille�: le chien.
Celui-ci remua la queue, passant sa truffe � travers les barreaux. Dutchie le caressa et, d�un bond, escalada la grille, le c�ur dans la gorge. Pas un bruit. Le chien l�escortait, lui donnant de grands coups de langue. Dutchie savait que la secr�taire dormait les fen�tres ouvertes, n�ayant pas de climatisation.
La porte du salon �tait ouverte. Il s�y glissa, guid� par le clair de lune, s�arr�ta, �coutant le bruit r�gulier de la respiration de Rita Moengo qui troublait le silence. Il chercha � se rep�rer, se demandant o�, d�habitude, elle posait son sac. Il le trouva assez vite, sur une table basse, � c�t� du lit. C��tait le plus dur. Le chien l�observait, immobile. Dutchie n�en pouvait plus, la bouche s�che, s�attendant � chaque seconde � ce qu�il aboie. Il plongea doucement la main dans le sac, farfouilla et, d�un coup, sentit les clefs.
Doucement, il les retira, entre deux doigts. C�est le moment que le chien, qui avait envie de jouer, choisit pour pousser son museau contre son poignet.
Surpris, Dutchie l�cha les clefs qui tomb�rent bruyamment sur le plancher�! Avec un grognement, la secr�taire se dressa dans son lit et cria�:
��Titus�! Tu as fini�!
Si Dutchie avait eu un peu de pr�sence d�esprit, il aurait ramass� les clefs et fil�, mais il demeura fig�, le c�ur cognant contre ses c�tes. Brusquement, une lumi�re violente illumina la chambre. La dormeuse le fixait, �bahie, son buste volumineux moul� dans une nuisette de satin noir, finalement, assez app�tissante. Elle aurait fait de l�effet � n�importe quel homme, mais Dutchie avait son petit Cor�en dans la t�te. Il ne vit que le visage crisp� d�abord par la peur, puis par une intense surprise.
��Dutchie�! Mais qu�est-ce que tu fais ici�?
La voix s��tait adoucie sur le ��ici��. Rita Moengo �tait pr�te � croire que le m�cano venait lui rendre un hommage impromptu � la suite des avances qu�elle lui avait faites. Dutchie ne bougeait plus, n�osant pas ramasser les clefs, ni fuir. Herbert Van Mook �tait capable de le tuer s�il revenait sans. La secr�taire choisit de sourire.
��Eh bien, Dutchie, dis quelque chose�!
Comme le jeune homme demeurait muet, elle rabattit le drap, prenant bien soin de montrer ses cuisses nues et se leva, marchant vers lui, sans la moindre peur. Elle avait toujours consid�r� le jeune m�cano comme parfaitement inoffensif.
Le geste fut si rapide qu�elle n�eut pas le temps d�avoir peur. Sournoisement, Dutchie avait sorti son couteau, et, par pure m�chancet�, lui avait d�chir� le sein gauche, coupant comme dans une motte de beurre�!
Pendant une fraction de seconde, elle regarda sans comprendre les yeux noirs pleins de m�chancet� de Dutchie, puis, le sang qui commen�ait � inonder sa nuisette. La douleur l�envahit d�un coup, lui donnant envie de vomir et elle hurla, reculant vers le lit, le cerveau vide, devant cette agression inattendue. Le chien gronda, tournant autour de Dutchie d�un air mena�ant. Le jeune m�tis se pencha et balaya la gorge de l�animal avec son couteau, lui tranchant d�un coup le larynx, les cordes vocales et les carotides.
L�animal tomba, secou� de spasmes, ses dents claquant, se vidant de son sang.
Rita Moengo rampait vers le t�l�phone. Dutchie la rattrapa, prenant au passage un lourd cendrier de cristal qu�il lui abattit sur la nuque. Elle poussa un g�missement sourd. � genoux sur le lit, sa main gauche pesant sur l��paule de sa victime, le m�cano continua � frapper jusqu�� ce que les os du cr�ne n�offrent plus qu�une r�sistance molle. Il jeta alors le cendrier et se redressa, balayant ses cheveux qui lui venaient dans la figure. Pendant quelques instants, il avait �t� hors de lui-m�me. La peur, et puis ce regard que Rita lui avait jet�, comme si elle pouvait l�acheter. Il essuya la lame de son couteau sur les draps, le remit dans sa poche et se mit � quatre pattes pour chercher les clefs.
Ensuite, il n�eut plus qu�� redescendre l�escalier, � ressauter la grille pour se retrouver dans l�avenue d�serte. Herbert Van Mook allait �tre content.
L�inqui�tude commen�a quand m�me � l�envahir. On allait d�couvrir le cadavre de Rita Moengo. Il risquait des ennuis. Pourquoi ne pas partir avec Van Mook�? Maintenant qu�il connaissait son secret, le Hollandais ne pouvait pas refuser. Ragaillardi � cette id�e, il se h�ta.

* * *

Mama Harb glissait r�guli�rement la pierre � aff�ter le long de la lame de sa machette, son visage crisp� par l�attention. Elle leva la lame vers la lumi�re et l�admira. Puis, prenant une feuille de papier, la coupa en deux sans aucun effort. Satisfaite, elle fourra alors la machette dans son cabas, �teignit et sortit. Elle avait bien l�intention de voir son fils une derni�re fois et s�il le fallait de pr�ter main-forte � ceux qui allaient l�aider. Gr�ce � Cristina Ganders, elle savait o� l�attaque allait se produire. Croyante, elle se disait que la proximit� de la cath�drale ne pouvait que lui porter bonheur.
Marchant � grands pas, elle s��loigna dans les acajous g�ants de Nassylaan. Elle avait m�me mis dans le cabas une r�tie au cas o� elle aurait faim. Dans sa poche, elle serrait la derni�re lettre de son fils.
Malko laissa son regard errer sur les armes �tal�es sur la grande table. Le riot-gun Beretta, deux Uzi et deux M�16. Afin d�avoir une arme de rechange. Depuis qu�il �tait arriv� chez Tonton Beretta, elles avaient �t� rev�rifi�es et approvisionn�es. Des sacs de toiles contenaient d�autres chargeurs et des cartouches pour le riot-gun.
Le bateau se trouvait en place, presque en face de la Banque Centrale. Midnight Cowboy devait d�j� �tre arriv� au bac de Carolina. L�ambulance avait �t� dissimul�e sous le hangar � bateaux du vieux Fran�ais. Ce dernier faisait une r�ussite sur le coin de table, tandis que Herbert Van Mook, le regard dans le vague, jouait avec une bouteille vide, observ� par Rachel. �ric s�effor�ait de s�int�resser � une bande dessin�e, apr�s avoir bu cinq bi�res coup sur coup, tant la peur lui ass�chait le gosier. Personne n�avait envie de parler. Il �tait onze heures et il restait une heure avant le couvre-feu.
On attendait Dutchie et il �tait en retard. Int�rieurement, Herbert Van Mook se maudissait de lui avoir fait confiance. Le petit p�d� �tait capable de s��tre d�gonfl� et d�avoir fil�. Il en avait l�estomac tordu de rage. Tonton Beretta, qui avait fini sa r�ussite, se leva et alla observer le jardin de la fen�tre.
��Tiens, v� voi� voil� quelqu�un�!
��C�est Dutchie, exulta aussit�t Van Mook, un poids de moins sur la poitrine.
Ils guettaient tous la porte. Elle ne s�ouvrit pas. Van Mook se tourna vers le vieux Fran�ais.
��Je luit vit je nek jongen[18].
Furieux, Tonton Beretta se pr�cipita vers l�ext�rieur.
��Je vais voir.
Ils attendirent, brusquement tendus, un �il sur les armes, pensant tous � la m�me chose. Soudain, il y eut des cris dans le jardin. Malko et Van Mook bondirent aussit�t. Ils se heurt�rent � Tonton Beretta tenant quelqu�un qui se d�battait furieusement et qu�il jeta litt�ralement � l�int�rieur de la pi�ce.
��J�ai trouv� ���a�� pr�s du h� han� hangar�! jeta-t-il.
���a��, c��tait Greta Koopsie�! Malko crut que son c�ur s�arr�tait. Il n�eut pas le temps d�intervenir. D�j�, Herbert Van Mook, d�une formidable gifle, avait exp�di� la jeune femme contre le mur. Il se pr�parait � r�cidiver lorsque Malko s�interposa.
��Arr�tez�! Je la connais.
Il aida Greta Koopsie en larmes � se relever. Ses mains tremblaient, mais son regard ne vacillait pas. Elle affronta vaillamment celui de Malko.
��Que fais-tu ici�? demanda-t-il. Qui t�a dit que j��tais l�?
��Cristina, balbutia-t-elle. Je lui ai menti. J�ai pr�tendu que j�avais quelque chose de tr�s important � te dire.
��Pourquoi es-tu venue�?
Elle baissa la t�te, et murmura�:
��Je veux partir avec toi.
Les autres, en cercle, autour d�eux, �coutaient, bouche b�e. Aucun ne connaissait la jeune Hollandaise. Malko �tait stup�fi� par son inconscience et son ent�tement. Il la prit par les �paules et lui dit doucement�:
��C�est impossible. Nous allons faire quelque chose de tr�s dangereux. Je te l�avais dit. Il faut que tu rentres chez toi. Tu entends. C�est impossible.
Il avait parl� plus fort et Greta sursauta, comme d�gris�e.
��Bon, dit-elle, pardonne-moi. Je m�en vais.
Elle s��carta de lui, marcha vers la porte et s�arr�ta net. Tonton Beretta braquait son vieux pistolet sur elle, l�air vraiment m�chant�:
��Si cette gre� greluche essaie de p� pa� partir, je lui fous mon chargeur d� dans le ventre.
De nouveau, Malko s�interposa�:
��Qu�est-ce qui vous prend�? Je r�ponds d�elle.
Tonton Beretta secoua sa calvitie.
��� R�ponds d�el� le, mon cul�! �a suf-f-f-fit pas, le bougnoule�? Elle est venue, elle reste.
��D�o� sort-elle�? rench�rit Van Mook, m�fiant.
��Je me suis cach� chez elle, expliqua Malko. C�est ridicule.
Tonton Beretta marmonnait tout seul, sans baisser son arme. Visiblement d�cid� � mettre sa menace � ex�cution. Rachel ne quittait pas des yeux la nouvelle venue, ivre de rage de cette concurrence inattendue.
Les coups secs frapp�s � la porte firent sursauter tout le monde. Tonton Beretta, son arme toujours au poing, se retourna et cria � travers le battant�:
��Qui est-ce�?
��Dutchie�!
Le vieux Fran�ais fit entrer le m�tis. Aussit�t celui-ci alla droit vers Van Mook. Il lui tendit un gros trousseau de clefs et dit avec une fiert� teint�e d�humilit�:
��Voil�, monsieur Van Mook, �a a bien march�.
Le Hollandais prit les clefs et les fit sauter dans sa main. Malko remarqua soudain quelque chose et tendit le doigt vers une grosse tache sur le devant de la chemise de Dutchie.
��Qu�est-ce que c�est�?
Malko et Tonton Beretta se rapproch�rent � leur tour. C��tait �vident qu�il s�agissait de sang. Dutchie, embarrass�, lissa la tache comme pour la faire dispara�tre et dit d�une voix mal assur�e�:
��Cette conne a voulu appeler la police.
La gifle d�coch�e par Herbert Van Mook claqua comme un coup de feu.
��Petit con�! Qu�est-ce que tu as fait�?
Dutchie se releva, tenant son menton disloqu�, des larmes plein les yeux.
���a va, monsieur Van Mook, elle a pas eu le temps.
��Vous l�avez tu�e�? demanda Malko, glacial.
�a commen�ait�! Greta Koopsie �tait blanche. Dutchie ne r�pondit pas, mais son silence �tait �loquent. Malko �touffait de rage. L�op�ration n��tait m�me pas commenc�e et cela d�rapait d�j�. Et quel d�rapage� Il regarda avec d�go�t Dutchie qui s�effor�ait de prendre un air contrit.
��Ce petit con va conduire l�ambulance, dit Van Mook, apr�s on le largue.
Malko r�alisa soudain que Greta Koopsie avait assist� � toute la sc�ne. Les armes s��talaient sous ses yeux. Finalement le point de vue de Tonton Beretta �tait compr�hensible. Une bavure, cela suffisait. Inutile de se mettre � dos ceux dont il avait besoin. D�autant qu�il avait encore une sacr�e pilule � leur faire avaler.
��Tr�s bien, dit-il au Fran�ais. Greta reste avec nous.
���a� �a vaut mieux, grommela Tonton Beretta, avec un regard noir pour la jeune femme.
Les yeux d�Herbert Van Mook ne quittaient pas Dutchie. Le m�cano, s�il demeurait � Paramaribo, finirait par se faire prendre. Il �tait le seul � pouvoir incriminer Van Mook. On ne sait jamais de quoi l�avenir est fait� Dutchie avait intercept� son regard. Il se dit qu�� la premi�re occasion il aurait les gros doigts du Hollandais autour de son cou, et pas pour lui faire un c�lin. Plus que jamais, son alliance avec Tonton Beretta devenait indispensable. Herbert Van Mook regonfla �ric d�un coup d��il et s�approcha de Malko.
��Je suis d�sol� pour la fille, fit-il d�une voix doucereuse���il s�en moquait comme de son premier hold-up���mais maintenant qu�on a les clefs, on va pouvoir se pr�parer.
��Exact, dit Malko, mais il y a un petit changement.
��Lequel�? firent d�une seule voix Herbert Van Mook et Tonton Beretta.
��J�ai appris que le transfert de Julius Harb doit s�effectuer imm�diatement apr�s le d�but du couvre-feu, expliqua suavement Malko. Nous devrons donc nous occuper de lui d�abord et de la Banque Centrale, ensuite.
Un silence sulfureux suivit ses paroles. Les traits de Herbert Van Mook ressemblaient � un masque de cire qui aurait un peu coul�.

Chapitre XIII

Dans un silence de mort, Malko parcourut les visages de ceux qui lui faisaient face. Seule, Rachel demeurait indiff�rente. Tonton Beretta semblait s��tre tass� sur lui-m�me, �ric, le barman, �tait m�dus�, Dutchie avait pris l�air apeur� et Herbert Van Mook, blanc de rage, fixait Malko de ses yeux fous.
��C�est impossible�! explosa le Hollandais. Toute la ville va �tre en alerte. Il y aura des patrouilles, nous nous ferons prendre imm�diatement. Il faut aller � la banque d�abord.
��Nous n�utiliserons pas les routes qui sortent de la ville, fit remarquer Malko, puisque nous fuyons par le fleuve. Le centre ne sera pas sp�cialement surveill�, au contraire. Ils ne penseront jamais que nous pourrions rester si pr�s.
Tonton Beretta secoua la t�te d�un air d�go�t�.
��C�est din� dingue�! On va se f� fa� faire flinguer�! Faut prendre l�or tout de suite. Main� maintenant. Une demi-heure, � tout� tout casser.
Il en bavait. Van Mook, lui, n�arrivait m�me plus � articuler, cuvant sa rage.
Prudemment, Malko s��tait rapproch� de la table des armes. Sans affectation, il avait pos� la main sur une Uzi.
Lui mort, les autres ne pouvaient ouvrir la chambre forte m�me, avec les clefs. Seulement, ils pouvaient b�tement �tre tent�s de le torturer pour lui arracher la combinaison. Il croisa fugitivement le regard de Greta Koopsie, fascin�e et terrifi�e. Du coup, tout le monde semblait l�avoir oubli�e. Tout avait �t� dit. Le silence se prolongea.
��Il vous reste peu de temps pour vous d�cider, annon�a Malko. Dans une demi-heure au plus, nous devons �tre en place, ensuite ce serait trop dangereux.
Van Mook l�apostropha�:
��Et si on ne marche pas�?
��C�est votre droit. J�irai tout seul et si je r�ussis par miracle, j�essaierai de fuir en laissant l�or.
��Vous savez tr�s bien que seul vous n�avez aucune chance, jeta Van Mook. Et puis, ces armes m�appartiennent.
C��tait l�impasse. Tonton Beretta et Herbert Van Mook �chang�rent des regards furibonds. Si Malko avait encore eu des doutes sur leur bonne foi, ils se seraient dissip�s. S�r, l�or de la Banque Centrale les int�ressait. Donc, sa d�cision �tait la bonne et il devait s�y tenir co�te que co�te.
Les secondes filaient dans un silence de plomb. Malko pouvait voir les circonvolutions du cerveau de Herbert Van Mook au travail. Cherchant une parade. C�est la pr�sence de Dutchie qui lui fit penser � un argument massue. Il s�adressa � Van Mook directement.
��Je dois vous rappeler quelque chose�: votre ami Dutchie a assassin� la secr�taire de la banque. Vous avez agi de m�me pour Ayub, le barman du Parbo Inn. Ces deux meurtres vont faire des vagues. Si vous restez � Paramaribo, vous risquez de s�rieux ennuis� Ce n�est gu�re plus dangereux de tenter mon op�ration.
Au moins, vous aurez vingt-cinq kilos d�or pour recommencer votre vie.
��Et moi�? demanda Tonton Beretta, qu� qu�est-c� ce que j�ai�?
��Si vous restez, dit Malko, des probl�mes � cause d�Ayub. Si vous m�aidez, une barre d�or, de douze kilos et quelques.
Le silence retomba. Rachel semblait toujours absente. Greta Koopsie ne pouvait d�tacher les yeux de Malko. Dutchie, tamponnant sa m�choire endolorie, aurait bien voulu �tre ailleurs. Un chien aboya furieusement dehors. Le front pliss�, Herbert Van Mook r�fl�chissait. �ric, le barman, ouvrait des yeux comme des soucoupes, allant de Malko � Van Mook. Lui aussi regrettait de s��tre fait pi�ger. Finalement, Herbert Van Mook laissa tomber�; avec un regard vers les armes.
���a va. On va faire comme vous dites. On n�a pas le choix.
Tonton Beretta ouvrit la bouche, puis la referma. �ric avait brusquement p�li. Lui aurait pr�f�r� la rupture diplomatique lui permettant de regagner son bar sur la pointe des pieds.
Le regard de Malko parcourut lentement tous les visages en face de lui. Cela allait de l�indiff�rence amus�e avec Rachel jusqu�� la haine totale flottant dans les yeux bleus de Herbert Van Mook. Il jeta un coup d��il � sa montre. Minuit moins vingt. Le compte � rebours avait commenc�. Dutchie semblait le plus d�compos� de tous. Il s�envoya une longue rasade de rhum, � m�me une bouteille de Black Cat.
Malko, avait gagn� la premi�re manche, mais il ne pouvait rel�cher sa garde. Se lancer dans l�op�ration avec cette bande �tait � peine moins dangereux que de partager un sac de couchage avec une famille de serpents � sonnettes.

* * *

��Dans cinq minutes, nous filons, annon�a Malko. Herbert, �ric et Tonton, avec moi dans l�ambulance, conduite par Dutchie. Les deux femmes prendront ma voiture et se rendront directement au parking de Mirandastraat, le long de la maison du consul d�Allemagne. Elles attendront que nous les rejoignions. Nous allons prendre positon dans Gelukkige Dag, le long de l�h�pital. Je sais que le v�hicule qui transporte Julius Harb sera seul. D�s que nous le verrons, le conducteur de l�ambulance d�marrera et lui coupera la route, pour bloquer Gravenstraat. La pr�sence de l�ambulance risque de nous faire gagner quelques pr�cieuses secondes. Nous serons donc quatre pour les neutraliser. Julius Harb est pr�venu, il se couchera d�s les premiers coups de feu. Je crains que nous ne soyons oblig�s de tirer. Une fois l�escorte ma�tris�e, nous filons dans l�ambulance par Watermolenstraat.
��Elle est en sens unique, objecta Herbert Van Mook.
��Il n�y aura pas de circulation, c�est le couvre-feu, corrigea Malko. De cette fa�on, nous �vitons le palais pr�sidentiel et Fort Zeelandia. Nous avons moins de deux cents m�tres pour rejoindre Gelukkige Dag et le parking qui jouxte la cour de la Banque Centrale. Il est invisible de la rue et je doute que nos adversaires s�amusent � fouiller Paramaribo, maison par maison. Ils chercheront plut�t � contr�ler les sorties de la ville. Ensuite, il n�y aura plus qu�� passer � la seconde phase de l�op�ration.
Herbert Van Mook demanda, int�ress�:
��Comment allons-nous transporter l�or jusqu�au bateau�?
��C�est la partie la plus d�licate, avoua Malko. Il faudra traverser Waterkant � plusieurs reprises. Mais, en faisant le guet, cela devrait �tre possible. Waterkant est en sens unique, nous ne risquons donc la surprise que d�un seul c�t�. En cas d�intervention des militaires, nous avons assez de puissance de feu pour les retenir le temps de gagner le bateau. Au pire, nous abandonnerons une partie de l�or.
Un ange passa, les ailes rutilantes de paillettes. Malko se dit qu�il aurait du mal � les arracher � la chambre forte. M�me au p�ril de leur vie, ils d�m�nageraient jusqu�au dernier gramme d�or.
Herbert Van Mook d�chiquetait une allumette avec ses dents.
��C�est foutrement risqu�, dit-il. On sera � quatre cents m�tres de Fort Zeelandia et tous ces singes seront alert�s.
Malko posa ses yeux dor�s sur lui avec un sourire � peine ironique.
��Je comprends votre anxi�t�, Herbert. Mais il n�y a h�las, pas d�autre solution. Vous �tes s�r du conducteur qui nous attend � Carolina�?
Le Hollandais haussa les �paules.
��Autant qu�on puisse l��tre d�un bougnoule� Mais je l�ai motiv�. Il n�a rien de dangereux � faire. Il sera l�. Sinon, nous sommes dans la merde.
C��tait un understatement. Sans v�hicule, ils �taient s�rs de se faire reprendre tr�s vite� Herbert Van Mook semblait avoir aval� sa d�convenue. C��tait un homme d�action. Puisqu�il �tait forc� de faire l�attaque, autant la faire bien. Ce serait trop b�te de se faire tuer au moment d�atteindre le tr�sor. Il calcula dans sa t�te. � vingt mille dollars le kilo d�or, il y en avait pour quarante millions de dollars. M�me s�il �tait oblig� d�abandonner quelques miettes aux associ�s qu�il n�aurait pas pu �liminer, il restait de quoi mener une vie fabuleuse pour le restant de ses jours. De toute fa�on, qui le poursuivrait�? Les Surinamiens en �taient incapables et les Services hollandais auraient d�autres chats � fouetter. C��tait le coup id�al.
Il ferma les yeux, se f�licitant d�avoir pr�vu dans son plan original l��limination de Tonton Beretta. L�astuce allait servir pour Malko. Car tout passait par sa liquidation. Il eut un coup d��il m�fiant pour Greta Koopsie, ignorant dans quel gu�pier elle s��tait fourr�e�! Elle aussi devait dispara�tre. Il prit un M�16, �ta le chargeur et v�rifia le percuteur. Pour l�instant, le probl�me �tait de r�ussir la premi�re partie de l�op�ration. Sinon� Une pens�e affreuse le traversa soudain.
��Dites donc, fit-il, supposons que �a foire, qu�ils s�am�nent avec un tank, ou un truc comme �a�?� Qu�est-ce qu�on fait ensuite�?
Malko soutint son regard.
��Rien, dit-il. La condition sine qua non est la lib�ration de Julius Harb.
��Mais, merde, on se sera cass� le cul pour rien�! protesta le Hollandais. On risque notre peau.
��C�est comme la roulette, dit Malko, il y a un risque. Si vous vouliez la S�curit� sociale, il fallait vous engager dans l�arm�e. �videmment, les salaires sont moins �lev�s�
L�autre remit le chargeur dans le M�16 avec rage. Ce fumier le paierait cher.
��Allons-y, dit Malko.
Il prit une Uzi, une musette de chargeurs et gagna le jardin.
Aussit�t, Greta Koopsie le rejoignit.
��Vous allez tuer des gens�? demanda-t-elle d�une petite voix.
La temp�rature �tait d�licieuse, c�aurait pu �tre une promenade d�amoureux, sans histoires. H�las, il �tait en sursis et le probl�me que Greta venait de soulever l�obs�dait. Il n��tait pas, et ne serait jamais, un tueur. Cette fois, c��tait la guerre. Il ne voyait pas comment mener � bien cette op�ration sans effusion de sang.
��J�en ai peur, dit-il. Il n�y a pas d�autres moyens de lib�rer Julius Harb�
��Mais tu peux �tre tu�, alors�?
��Bien s�r, comme tout le monde.
��Mon Dieu� C�est atroce. Comment saurais-je�?
��Tu entendras les coups de feu. Je doute qu�on les neutralise sans tirer.
Les autres les rejoignirent. Malko leva les yeux vers le ciel et ses millions d��toiles. Un chien aboya dans le lointain, puis d�autres lui firent �cho. Herbert Van Mook murmura quelque chose � Rachel qui se rapprocha de Greta Koopsie.
Malko se tourna vers Tonton Beretta�:
��Vous connaissez assez le fleuve pour naviguer de nuit�?
Le vieux Fran�ais �ructa aussit�t�:
��Ce n�est pas� pas� difficile. � part le vieux croiseur et un banc de sable, avant d�ar� d�ar� d�arriver � Domburg, il n�y a pas d�obstacles. Les eaux sont hautes. (Il ricana.) �videmment, il y a les troncs d�arbres flottants qui vous cou� cou� coupent en deux�! mais �a�
��Allez chercher l�ambulance, ordonna Malko � Dutchie.
Le jeune m�cano �mit une sorte de cri �trangl� puis se pr�cipita vers Herbert Van Mook, s�accrochant � son bras et g�missant d�une voix de fausset�:
��M�sieu Van Mook, je peux pas, j�ai les jetons, laissez-moi ici, je vous jure que je ne dirai rien� Sur la t�te de ma sainte m�re.
Van Mook se baissa et prit son poignard dans sa ceinture braquant la lame � l�horizontale sur le ventre du m�tis.
��Dutchie, je t�aime bien, dit-il sans m�chancet�, mais tu es un encul�. Alors, on peut pas vraiment avoir confiance en toi. Si tu viens pas, va falloir creuser un trou dans le jardin�
Dutchie regarda le poignard, puis le visage du Hollandais. Ravalant un sanglot, il se dirigea vers le hangar, les �paules vo�t�es�: �a commen�ait bien. Quelques instants plus tard, l��norme Mercedes�600 peinte en blanc s�arr�tait pr�s d�eux. En plus des civi�res, � l�arri�re, on pouvait tenir facilement � six sur les deux banquettes. Les glaces d�polies dissimulaient l�int�rieur. Malko et Van Mook prirent place � l�avant, � c�t� de Dutchie. Tonton Beretta s�installa sur la banquette arri�re avec �ric et les armes. Greta et Rachel se dirig�rent vers la voiture de Malko.
Celui-ci regarda les feux rouges dispara�tre, la gorge serr�e. Il r�gnait dans la grosse Mercedes un silence tendu. Dutchie cala au moment de d�marrer et Van Mook lui envoya un violent coup de coude.
��Faudra pas faire �a tout � l�heure�
Enfin, le jeune m�tis arracha l�ambulance du sentier, �mergeant sur la route. Afin d��viter Fort Zeelandia, ils ne prirent pas Anton Dragtenweg, la rue longeant le fleuve, mais tourn�rent tout de suite dans Jan Steenstraat, le long d�un grand canal, pour plonger vers le sud, beaucoup plus loin, afin de retrouver l�h�pital dans Gravenstraat.
La voiture roulait silencieusement dans les rues d�sertes. � dix minutes du couvre-feu, il n�y avait plus un chat.
Dutchie stoppa finalement la grosse ambulance dans la ruelle sombre le long de l�h�pital, le capot � trois m�tres de Gravenstraat, puis coupa le moteur et les phares. En face, les vieilles maisons de bois semblaient abandonn�es. L�entr�e principale de l�h�pital se trouvait sur leur gauche. Malko savait par Cristina que les militaires patrouillaient rarement dans le centre de la ville, et surtout pas dans ce coin, situ� entre le minist�re de la Police et Fort Zeelandia. Le dernier endroit o� ils s�attendraient � une attaque.
Il y eut un claquement sec � l�arri�re. Tonton Beretta venait de faire monter une cartouche dans la chambre de son pistolet.
Puis le silence retomba. Le premier coup de minuit, �gren� par le clocher de la cath�drale, les fit tous sursauter. Ils entraient dans l�ill�galit�. Malko fit descendre sa glace, �couta. Rien�: Pomp�i apr�s le cataclysme. Il se tourna vers Van Mook qui tenait le riot-gun dans ces grosses mains.
��Au d�part, nous attaquons tous les quatre. Ensuite, divisons-nous en deux groupes. Avec Tonton, nous vous couvrirons. Vous et �ric, ouvrirez les porti�res et sortirez Julius Harb. C�est plus facile, puisque vous parlez hollandais. Pendant ce temps, Dutchie avancera et nous attendra dans Watermolenstraat. Ensuite, si tout se passe bien, vous et moi resterons en arri�re pour neutraliser une �ventuelle contre-attaque. Nous ignorons dans quel �tat Julius Harb va se trouver. Il est peut-�tre tortur� ou affaibli. Ensuite, nous aurons moins de trois minutes pour nous r�fugier dans le parking. Je pense qu�il faudra attendre au moins deux heures avant de d�clencher la seconde partie de l�op�ration. Jusqu�� quelle heure Midnight Cowboy doit nous attendre�?
��Jusqu�� ce que j�arrive, fit sobrement Van Mook. Sinon, je lui coupe les oreilles.
Malko ne releva pas l�illogisme�: il faudrait pour cela l�attraper.
��Et si ces cons de Fort Zeelandia interviennent�? encha�na Van Mook avec inqui�tude.
��Il leur faudra au minimum cinq minutes, dit Malko. Notre op�ration doit �tre boucl�e en trois. En plus, il va y avoir une certaine pagaille. Nous ne pouvons pas tout pr�voir.
Lui aussi �tait inquiet, malgr� son apparente confiance. Cette attaque de commando �tait d�une audace folle, avec cette �quipe de ringards peu soucieux d�h�ro�sme. Tout reposait sur les informations de Cristina et un postulat�: aucun v�hicule ne circulait durant le couvre-feu, donc celui qui allait se pr�senter serait obligatoirement le transfert de Julius Harb.
Malko ouvrit doucement la porti�re et gagna le coin de Gravenstraat. Risquant un �il, il aper�ut la chauss�e d�serte des deux c�t�s.
Pas un pi�ton, pas un v�hicule.
Tr�s loin vers la gauche, sous la lumi�re crue des r�verb�res, il devinait, plus qu�il ne voyait, les silhouettes des sentinelles du palais pr�sidentiel. Elles �taient trop �loign�es pour �tre dangereuses. La temp�rature �tait toujours d�licieuse, avec un souffle de vent.
Herbert Van Mook le rejoignit silencieusement, son riot-gun � la main.
��Vous croyez vraiment qu�on ne peut pas �viter cette connerie�? demanda-t-il � mi-voix. Et si l�on se tirait avec l�or, tous les deux, apr�s en avoir fil� un peu aux autres�? Le Br�sil, c�est pas d�gueulasse�
Malko ne r�pondit pas � cette ultime tentative et l�autre n�insista pas. Au moins, il �tait fix�. Cependant, tant qu�ils ne seraient pas devant la porte de la chambre forte, les autres le prot�geraient comme la prunelle de leurs yeux. Ils observ�rent ensemble la rue d�serte un long moment, puis retourn�rent vers l�ambulance. Il fallait vraiment s�en approcher tr�s pr�s pour voir qu�il y avait des hommes arm�s � l�int�rieur� Un oiseau de nuit poussa un cri aigu, strident, d�rangeant, comme un cri humain.
Dutchie avait les mains plac�es � plat sur le volant. Un peu trop calme, le regard fixe. Herbert Van Mook se tourna vers le barman�:
��Va planquer.
L�autre sortit avec un M�16. La montre de bord indiquait minuit cinq. Le couvre-feu �tait lev� � quatre heures. Il restait trois heures cinquante-cinq d�angoisse� Tout � coup, une odeur d�sagr�able frappa les narines de Malko. Il n��tait pas le seul. Van Mook interpella le chauffeur d�un ton furieux.
��Dutchie�! Nom de Dieu�!
��Pardon, m�sieu Van Mook, pleurnicha le gamin, j�ai fait dans mon froc. J�ai les jetons�
Il ne manquait plus que cela�! L�odeur �tait si inconfortable qu�ils baiss�rent toutes les glaces. Cinq minutes s��coul�rent. Tout � coup, il y eut des pas pr�cipit�s et le visage anxieux du barman se pencha � la porti�re de Malko.
��Il y a deux bagnoles qui arrivent�! annon�a-t-il. Roulent assez vite. Elles doivent �tre � la hauteur du cimeti�re�!
Le plus vieux cimeti�re de Paramaribo se trouvait en bordure de Gravenstraat, un kilom�tre plus haut. Malko sentit son estomac se changer en plomb. Cristina avait affirm� qu�il n�y aurait qu�un v�hicule�! Ou alors, �tait-ce une patrouille�? Comment savoir si c��tait bien le transfert qu�ils attendaient�? Il avait au plus une minute pour prendre une d�cision.

Chapitre XIV

Malko sauta hors de l�ambulance et courut au coin de Gravenstraat. Il regarda les phares blancs qui se rapprochaient. Il y avait bien deux v�hicules. Si c��tait une patrouille, l�attaque se solderait par une catastrophe. Mais s�il laissait passer le convoi de Julius Harb, c��tait encore pire. Se fiant � son instinct, il jeta � Herbert Van Mook�:
��On y va�!
Van Mook et le barman jaillirent de l�ambulance. Van Mook se retourna vers Dutchie.
��Je me mets au coin. D�s que je l�ve le bras, tu d�marres. Tu te mets en travers de Gravenstraat et tu t�aplatis jusqu�� ce qu�on revienne. Compris�?
��Compris, balbutia le m�cano dont les mains tremblaient si fort qu�il �tait oblig� de serrer violemment le volant.
Il y avait un ab�me entre tuer une femme sans d�fense et se trouver pris dans une fusillade. Il vit Malko et le barman courir le long du mur de l�h�pital, puis s�immobiliser dans l�ombre au coin de Gravenstraat. Il entendait les deux v�hicules se rapprocher. Il concentra son attention sur Herbert Van Mook accroupi � un coin de mur, le riot-gun au poing, avec dans son sillage Tonton Beretta et le M�16 qui paraissait aussi grand que lui. Un vrai tambour de guerre battait contre ses c�tes.
Malko sentit sa gorge se nouer en identifiant le premier v�hicule�: transport de troupes blind� � huit roues, comme celles qui avaient permis au colonel Bouterse de gagner la R�volution�!
La lueur d�un r�verb�re �claira le long canon d�une mitrailleuse lourde surmontant la tourelle. Ils allaient tous se faire hacher par ses projectiles. De plus, il devait se trouver six � huit hommes � l�int�rieur. Le v�hicule blind� avan�ait rapidement. Il n��tait plus qu�� cent m�tres, quatre-vingt, soixante�
Malko croisa le regard de Herbert Van Mook, paralys� par la stupeur. Il ne fallait surtout pas lui laisser le temps de r�fl�chir.
��Allez-y�! cria-t-il comme un automate.
Herbert Van Mook leva le bras. Derri�re eux, le moteur de la Mercedes�600 rugit. Cette fois, Dutchie avait �cras� l�acc�l�rateur tant il avait peur de caler.
L�ambulance, sous la puissance de ses deux cents chevaux, bondit litt�ralement, traversa Gravenstraat comme une fus�e et son pare-chocs s��crasa contre la v�randa en bois d�une vieille maison qui vola en �clats sous le choc. Le v�hicule rebondit en arri�re et s�immobilisa au milieu de la chauss�e, moteur cal�! Le v�hicule blind� se trouvait � vingt m�tres.

* * *

Malko n�arrivait pas � d�tacher les yeux du transport de troupes blind�. Cristina n�avait jamais parl� de �a. Derri�re, il distingua un minibus Volkswagen�! Donc, ce n��tait pas une patrouille militaire, mais bien le transfert de Julius Harb. Seulement, son ��commando�� n��tait pas �quip� pour se battre contre un tel adversaire. Il tourna la t�te et aper�ut Herbert Van Mook qui lui adressait de grands gestes. C��tait maintenant ou jamais. Ce type de transport blind� comportait une mitrailleuse de ��50�� orientable et deux armes tirant dans l�axe du v�hicule. C�est la ��50�� qui �tait la plus dangereuse. Malko aper�ut � la lueur d�un r�verb�re, le torse du mitrailleur casqu� d�passant de la tourelle, les mains sur les poign�es de tir de son arme. D�une seule rafale, il pouvait les r�duire en charpie tous les quatre. Les �normes projectiles de 12,7�millim�tres, � cette distance, coupaient un homme en deux.
Le pilote du v�hicule blind� freina brutalement pour ne pas percuter l�ambulance qui venait de surgir de la rue transversale. L�engin stoppa � quelques m�tres de Malko. Projet� en avant par le choc, le mitrailleur plongea sur son arme. Malko leva son Uzi, ajusta son tir un peu bas, � la base de la tourelle et pressa la d�tente en remontant. Les d�tonations claqu�rent dans le silence avec un vacarme assourdissant. Le soldat eut quelques gestes d�sordonn�s, puis s�effondra en avant, tandis que la mitrailleuse dressait son canon vers le ciel. Le conducteur du minibus, surpris, faillit � son tour emboutir le v�hicule blind� qui le pr�c�dait.
Malko se retourna vers Herbert Van Mook et cria�:
��Couvrez l�arri�re de l�automitrailleuse�!
Le transport de troupes blind�s s�ouvrait par l�arri�re. Herbert Van Mook se pr�cipita entre les deux v�hicules, suivi de Tonton Beretta.
��Venez�! cria Malko � �ric.
Il distinguait � peine le conducteur du minibus derri�re le pare-brise. Logiquement, c�est dans ce v�hicule que devait se trouver Julius Harb. Quelques secondes s��taient �coul�es depuis la premi�re rafale de l�Uzi mais le temps semblait s��tre arr�t�. � ce moment, dans un hurlement de moteur, le minibus commen�a � reculer. Malko leva son Uzi, arrosant le pare-brise, imit� par �ric, avec son M�16.
Le minibus s�immobilisa. Combien d�hommes y avait-il � bord�? Maintenant, la distance entre les deux v�hicules �tait d�une vingtaine de m�tres. Presque une minute s��tait �coul�e depuis les premiers coups de feu. Le vacarme risquait d�alerter le poste de PM de Fort Zeelandia. Malko n�avait pas rep�r� d�antenne radio sur le v�hicule blind�. Donc, ils ne pouvaient appeler au secours.
Il se colla au flanc du minibus, saisit la poign�e de la porti�re coulissante et la tira violemment vers lui. Au m�me moment, la porte oppos�e s�ouvrit et il distingua plusieurs silhouettes qui se glissaient � l�ext�rieur, traversant la chauss�e pour se fondre dans l�ombre d�une vieille maison de bois. La tuile. Ils ne pouvaient vraiment pas se lancer dans un combat de rue�!
Accroupis, Tonton Beretta et Herbert Van Mook attendaient devant les portes du blind�. Elles s�ouvrirent violemment, mais aucun soldat n�eut le temps de sortir. Le riot-gun de Van Mook se mit � cracher ses gerbes de plomb � une cadence infernale, neutralisant tous les occupants du v�hicule. � cette distance, le riot-gun valait un lance-grenades.
� c�t� de lui, Tonton Beretta vidait le chargeur du M�16 d�un seul coup sur ce qui pouvait encore survivre. Avec un ��plouf�� sourd, l�int�rieur s�illumina et le blind� prit feu.
La porte du minibus tir�e par Malko s�ouvrit d�un coup. Le conducteur �tait affal� sur le volant et son voisin, la t�te renvers�e en arri�re sur le si�ge, perdait son sang par les oreilles. Malko distingua plusieurs hommes tass�s � l�arri�re.
�ric fit le tour en courant pour prendre sous le feu de son arme l�autre porte.
��Please, don�t shoot[19]�! cria une voix � l�int�rieur du minibus.
Malko vit vaguement des mains se lever. Une rafale claqua, tir�e de la maison d�en face. �ric poussa un cri, tituba, l�cha son arme, puis tomba sur la chauss�e. Tonton Beretta se retourna et l�cha une rafale de M�16 au jug�. Les coups de feu cess�rent aussit�t.
��Harb, Julius Harb�! cria Malko.
Une silhouette se leva � l�arri�re du minibus.
��Quick�! Quick[20]�! cria Malko.
Le sergent se faufila entre ses deux gardes du corps paralys�s de terreur. Ils ne bronch�rent pas quand Malko leur arracha leurs Uzi et les jeta sur la chauss�e dans un grand bruit de ferraille. Les flammes enveloppaient compl�tement l�engin blind�. Un pneu �clata avec un bruit sourd. Le visage amaigri de Julius Harb apparut dans la p�nombre. Herbert Van Mook ramassa une des Uzi, rejoignant Malko, avec Tonton Beretta.
Malko tira Julius Harb hors du minibus.
��Vite, emmenez-le � l�ambulance, dit Malko � Tonton Beretta.
De nouveaux coups de feu claqu�rent, du c�t� des soldats embusqu�s et ils s�accroupirent tous derri�re le minibus, tandis que ses derni�res glaces volaient en �clats.
��O� est �ric�? demanda Van Mook.
��Bless� ou mort, fit Malko. Couvrez-moi, je vais voir.
Il rampa jusqu�� l�arri�re du v�hicule et, tandis que le Hollandais l�chait de courtes rafales, rampa jusqu�au corps �tendu. �ric reposait sur le ventre et le dos de sa chemise n��tait plus qu�une �norme tache de sang. Malko essaya de le bouger, sans r�sultat. Plusieurs balles siffl�rent m�chamment non loin de lui. Il se rejeta en arri�re.
��Partons, dit-il, il est mort.
Ils coururent sous la protection des deux v�hicules, faisant un crochet � cause des flammes. Il y avait ensuite un espace d�couvert � franchir pour rejoindre l�ambulance. Tonton Beretta s�y lan�a, escortant Julius Harb. Sans attendre l�ordre de Malko. Celui-ci vit un des soldats r�fugi�s pr�s de la maison se lever et balayer la chauss�e d�une rafale de mitraillette. Julius Harb tituba et tomba.
Malko et Van Mook tir�rent ensemble sur le soldat qui s�effondra. Il en restait deux. Malko bondit � son tour vers l�ambulance. Tonton Beretta essayait de tra�ner Julius Harb vers la porti�re. Dutchie ne se manifestait pas. L�odeur �cre du caoutchouc br�l� prenait � la gorge. Les deux hommes rejoignirent Tonton Beretta. Malko se pr�cipita vers Harb.
��Il a �t� touch�?
���� � la jambe, b�gaya Tonton Beretta.
Julius Harb se tordait de douleur. Malko le prit sous l�aisselle et, avec Tonton Beretta, le tra�na jusqu�� l�ambulance, couvert par Van Mook qui tirait de petites rafales en direction des soldats planqu�s dans la maison.
��Dutchie�! hurla Van Mook, ouvre la porti�re�!
Pas de r�ponse. Dutchie continuait � �tre invisible.
Tonton Beretta jura comme un charretier. Herbert Van Mook se pencha vers la voiture et explosa�:
��Le fumier, il s�est tir�!
��Prenez le volant�! cria Malko, et ouvrez la porti�re.
Julius Harb continuait � g�mir dans ses bras. Ce serait le comble de le perdre au dernier moment, apr�s avoir couru tous ces risques. Ils s��taient totalement expos�s au feu de leurs adversaires. Van Mook fit le tour en courant, se jeta � l�int�rieur, et ouvrit enfin la porti�re arri�re. Aussit�t, Malko poussa Julius Harb dans le v�hicule, tandis que Tonton Beretta se jetait sur l�avant. Van Mook cria soudain�:
��Attention�!
Malko tourna la t�te.
Dans la lueur d�un r�verb�re, il aper�ut un soldat debout, en train d��pauler son arme.
��Tonton�!
Tonton Beretta appuya sur la d�tente de son M�16. Il n�y eut qu�un tout petit bruit sec et insignifiant. Le chargeur �tait vide�! Instinctivement, Malko banda les muscles de son dos comme si cela avait �t� une protection suffisante pour arr�ter une balle de fusil d�assaut tir�e � cinquante m�tres.

* * *

Mama Harb �tait accroupie dans l�ombre de la vieille maison de bois quand le petit convoi arriva � sa hauteur. Elle ignorait qu�il s�agissait de son fils. Elle avait vu l�ambulance se mettre en place le long de l�h�pital et des hommes circuler autour, mais n�avait pas os� r�v�ler sa pr�sence. Terrifi�e, elle avait assist� � l�attaque du convoi. Quand les flammes avaient illumin� tout Gravenstraat, elle s��tait dress�e hors de sa cachette. Au m�me moment, deux soldats s��taient r�fugi�s � quelques m�tres d�elle, sans la voir.
Les rescap�s du minibus.
Mama Harb n�avait jamais assist� � un combat et avait tr�s peur. Mais, plus que tout, elle voulait voir son fils. Quand elle aper�ut les trois hommes s�enfuir vers l�ambulance bloqu�e au milieu de la rue, son instinct de m�re lui fit reconna�tre son Julius, malgr� la p�nombre. Elle aurait tant voulu courir vers lui�! Seulement, les soldats �taient � quelques m�tres et la tueraient s�rement.
Alors, elle demeura tapie dans son coin, regardant son fils qu�elle ne reverrait peut-�tre jamais s��loigner vers la grosse ambulance. Quand il tomba, elle se dressa, muette d�horreur. Personne ne fit attention � elle. Il ne restait plus que deux soldats qui tiraient par intermittence. Un d�eux tomba en arri�re, g�missant de douleur. Le dernier, quelques instants plus tard, se leva, visant l�ambulance. Mama Harb ne comprenait pas pourquoi les autres ne ripostaient pas. Son fils �tait d�j� presque entr� dans le v�hicule, mais il pouvait encore �tre touch�. Arrachant sa machette de son cabas, elle bondit vers le soldat. Ce dernier entendit du bruit, mais n�eut pas le temps de se retourner. Avec une force incroyable, Mama Harb venait d�abattre la machette sur sa nuque�!
La lame ac�r�e trancha les vert�bres cervicales comme si c��tait du beurre, s�parant presque la t�te du corps. L�index crisp� sur la d�tente d�clencha une longue rafale qui se perdit dans le ciel, tandis que le soldat tombait � genoux, perdant son sang � gros bouillons. Mama Harb resta pr�s de lui, son arme lev�e, ne sachant plus que faire.

* * *

Malko entendit le cri du soldat et le vit s�effondrer, sans entendre la moindre d�tonation. Il fallut la lueur de l�incendie pour qu�il aper�oive, pr�s de l�homme tomb� � terre, une silhouette humaine. Il �tait trop loin pour distinguer de qui il s�agissait, et ce n��tait pas le moment de se poser de questions. � son tour, il se laissa tomber dans la voiture, � c�t� de Julius Harb. Ils �taient sur la corde raide. L�op�ration avait pris beaucoup trop de temps. La police militaire allait arriver d�un moment � l�autre.
��Vite, d�marrez�! cria-t-il.
Herbert Van Mook �tait pench� sur le volant.
��Cette saloperie ne part pas�! gronda-t-il.
Effectivement, le d�marreur tournait sans que le moteur s�enclenche. C��tait le comble. Avec la blessure de Julius Harb, il n��tait pas question de s�enfuir � pied. Malko essaya de voir � travers les glaces teint�es, mais ne vit que les flammes du blind� achevant de br�ler.
Enfin, le moteur de la Mercedes d�marra. Herbert Van Mook passa la marche arri�re, le moteur rugit encore plus, l�ambulance trembla de toute sa carcasse, mais ne bougea pas d�un centim�tre. Malko mit quelques secondes � comprendre ce qui se passait. Le coup avait bloqu� le pare-chocs dans les d�bris de la maison�!
��Avancez, puis reculez�! cria-t-il.
Van Mook passa en ��low�� et acc�l�ra. La Mercedes s�enfon�a de vingt bons centim�tres dans les d�combres. Aussit�t, le Hollandais passa la marche arri�re. Cette fois, entra�nant des d�bris de bois, la grosse voiture recula et Van Mook put enfin braquer et d�marrer. Trente secondes plus tard, il tournait dans Watermolenstraat. Du coin de l��il, Malko aper�ut des silhouettes qui accouraient du c�t� du palais pr�sidentiel.
L�ambulance d�vala la rue �troite, tous phares �teints, faisant hurler ses pneus. Deux cents m�tres plus loin, le Hollandais tourna � droite. Encore trente m�tres et de nouveau � droite. Coup de frein, et il s�engouffra dans le parking rep�r� par Malko, longea la grosse maison de bois et s�immobilisa sous des claies, dans un espace invisible de la rue. Malko descendit aussit�t. La porti�re de la Colt gar�e � c�t� s�ouvrit. Greta Koopsie en jaillit et se pr�cipita vers lui.
��Mon Dieu, tout va bien�?
��Presque, dit Malko. Il y a un bless�, occupez-vous-en.
Il revint sur ses pas et, dissimul� dans l�ombre de la maison, inspecta la rue. Personne. Le d�sert absolu. En principe, personne ne les avait vus entrer. Condition sine qua non de leur survie. Il demeura immobile dans la p�nombre plusieurs minutes, entendant des bruits de v�hicules dans le lointain, puis une longue rafale�: des munitions qui explosaient probablement. Une lueur rouge illuminait le ciel dans la direction de Gravenstraat. Il fit demi-tour, se demandant qui lui avait sauv� la vie.
Mama Harb vit l�ambulance d�marrer et appela de sa voix cass�e�:
��Julius�! Julius�!
Bien entendu, il ne pouvait pas l�entendre. La longue Mercedes disparut dans Watermolenstraat et Mama Harb se mit � pleurer, sa machette sanglante au bout de son bras. Les craquements de l�incendie furent pendant quelques instants les seuls bruits � troubler le silence. Puis, les deux soldats survivants saut�rent du minibus et se pr�cipit�rent vers le blind�.
Mama Harb savait que s�ils la prenaient, ils la tueraient sur place�: ils avaient eu trop peur. Et puis, d�autres allaient venir. Profitant de ce qu�ils avaient le dos tourn�, elle traversa en courant Gravenstraat pour s�engouffrer dans l�h�pital. Elle se heurta � plusieurs infirmiers qui avaient observ� la fin de l�embuscade attir�s par les coups de feu. Ils regard�rent avec stup�faction cette vieille mama � l�expression hagarde, une machette pleine de sang � la main.
��D�o� sors-tu�? demanda un des infirmiers.
Mama Harb �tait trop �mue pour parler. Des cris venaient de la rue, les soldats n�allaient pas tarder � arriver. L�infirmier renifla quelque chose de bizarre.
Entra�nant Mama Harb, il la fit p�n�trer dans une salle de pansements, lui prit sa machette et fit couler de l�eau sur la lame. C��tait bien du sang.
��Qu�est-ce qui s�est pass�? demanda-t-il doucement.
Mama Harb baissa d�abord la t�te, sans r�pondre. Des vocif�rations �clat�rent � l�entr�e de l�h�pital. Des militaires excit�s r�clamaient du secours.
Mama Harb releva alors la t�te et dit�:
��Je suis Mama Harb. Ils ont voulu tuer mon fils, je l�ai d�fendu.
L�infirmier la fixa avec incr�dulit�. Les cris continuaient dehors. Il la prit par le bras et l�entra�na avec un sourire rassurant.
��Venez, Mama, on va vous mettre dans un bon lit.

* * *

Les m�choires serr�es pour ne pas hurler, Julius Harb, blanc comme un linge, tenait � deux mains le pansement qu�on lui avait fait avec des bandes et une �charpe. La balle avait pulv�ris� la cheville et il avait perdu pas mal de sang. Certes, sa vie n��tait pas en danger, mais s�il ne voulait pas demeurer infirme, il fallait le faire op�rer rapidement. On l�avait allong� sur une des civi�res de l�ambulance. Les deux femmes se relayaient autour de lui attendant que la morphine administr�e agisse. Malko, Van Mook et Tonton Beretta se tenaient � l�avant, leurs armes recharg�es. Leur tension commen�ait � diminuer.
Par les glaces ouvertes de la voiture, ils guettaient les bruits de la nuit. Une voiture passa � toute vitesse sur le quai. La police ou les militaires. � part cela, aucune animation. L�hypoth�se de Malko semblait se v�rifier. Les soldats ne fouillaient pas le centre de la ville. Une rafale claqua soudain qui leur parut toute proche�! Ou c��tait une fausse man�uvre, ou un soldat avait tir� sur un passant attard�.
De nouveau, la tension remonta.
Tonton Beretta �mit un ricanement d�sabus�.
���a pue la m� mort�!
Herbert Van Mook lui jeta un regard furibond.
��Prononce pas ce mot-l�. �ric, �a te suffit pas�?
Le Fran�ais haussa les �paules.
��Moi, je suis pas superstitieux. Et je peux plus mourir jeune, hein�? C�est pas comme toi�
Le Hollandais regarda sa montre.
��Il est une heure moins le quart. On y va quand�?
��Pas avant deux heures, dit Malko, laissez-leur le temps de se calmer. C�est trop dangereux avant.
��Et s�ils nous trouvent ici�?
��Nous avons des armes et le bateau est � c�t�. Nous essaierons de le rejoindre, dit Malko. Pour l�instant, il n�y a rien d�autre � faire. Ils ne vont s�rement pas se mettre � fouiller la ville. Du moins pas avant le jour. Attendez, je vais aller voir ce qui se passe.
Il se glissa hors de l�ambulance et gagna la rue, abrit� dans l�ombre. Tout de suite, il aper�ut un pinceau lumineux qui balayait le fleuve. Cela venait s�rement du patrouilleur�! Heureusement qu�ils n��taient pas partis tout de suite. Puis, une Jeep passa en trombe devant la banque. Il revint sur ses pas. Van Mook se dressa devant lui dans l�obscurit�, Uzi au poing.
��Restez l�, dit Malko, que nous ne soyons pas surpris.
Il regagna la Mercedes. Julius Harb, les yeux ferm�s, reposait en silence. Malko rassura Greta d�un sourire.
��Vous n�auriez pas d� venir. Si vous vous faites prendre avec nous, ce sera grave�Elle se pencha et effleura ses l�vres.
���a ne fait rien, je suis heureuse.
Tonton Beretta les observait, ironique.
��Cette petite salope de Dutchie est dans la na� nature, remarqua-t-il. Il sait o� nous sommes. Si jamais il se fait cho� cho� choper�
Malko sentit son estomac se nouer. Il avait oubli� Dutchie. Le vieux Fran�ais avait raison. Il n�y avait plus qu�� prier pour que cette d�plaisante canaille de Dutchie ne se fasse pas prendre.

Chapitre XV

Herbert Van Mook consultait sa montre de plus en plus souvent. Finalement, il explosa�:
��Il est deux heures et demie. Si on n�y va pas maintenant, on n�aura jamais le temps de tout emporter. Vous vous en rendez compte�: cent soixante barres de douze kilos chacune. On peut pas en prendre plus de trois � la fois. Il faudra au moins cinq minutes par voyage, m�me en se magnant. Faut compter une heure et demie.
Ce souci de sauver l�or e�t �t� admirable si Malko n�y avait pas discern� une arri�re-pens�e plus que suspecte. Il savait que tant que le pr�cieux m�tal ne serait pas � bord du bateau, il ne risquait rien. Ensuite, il avait int�r�t � ne pas tourner le dos � Herbert Van Mook� Depuis une heure, Paramaribo �tait redevenue une ville morte, comme si rien ne s��tait pass�.
Herbert Van Mook tr�pignait int�rieurement, songeant � l�or qui se trouvait � quelques m�tres de lui. Il avait un plan qu�il n�avait plus qu�� appliquer � la lettre. Songer qu�ils puissent s�enfuir sans l�or le rendait tout simplement malade. S�ils �taient d�busqu�s par les militaires, c�est pourtant ce qui se passerait. Malko interrompit ses pens�es.
��Avant de transporter l�or, nous allons installer les femmes et Julius Harb dans le bateau. De cette fa�on, s�il y a un probl�me, nous pourrons partir rapidement. Je vais aller voir comment �a se pr�sente.
Il sortit de l�ambulance et, cette fois, s�avan�a jusqu�au coin du minist�re du Travail. Calme plat. D�un bond, il traversa la chauss�e, heureusement peu �clair�e, et gagna la quai surplombant la Surinam. Il trouva facilement le gros bateau, en contrebas du quai. Le retour se passa de la m�me fa�on. Il r�apparut pr�s de l�ambulance, guett� anxieusement par les deux autres.
��Nous ne ferons qu�un seul voyage, annon�a-t-il. C�est moins dangereux. Van Mook et moi, nous porterons Harb.
Abruti de morphine, Julius Harb �tait inconscient. Ils sortirent la civi�re et s�avanc�rent � la file indienne, Tonton Beretta fermant la marche avec le M�16. Heureusement, il n�y avait pas de lune. Ils se rassembl�rent au coin du minist�re du Travail et Malko inspecta une ultime fois Waterkant. Rien, m�me pas un animal errant. Ils se lanc�rent tous ensemble.
Quelques secondes difficiles � passer. Tonton Beretta les doubla sous les arbres du quai et sauta le premier dans le bateau. Malko et Van Mook d�pos�rent le bless� avec pr�caution dans la petite cabine sous l�avant, gard� par Rachel et Greta.
��Pr�pare tout, qu�on soit pr�ts � s�arracher, demanda Van Mook � Tonton Beretta.
Le Fran�ais, apr�s une imperceptible h�sitation, sortit la clef de contact de sa poche et la mit en place, d�brancha le coupe-batteries et v�rifia l�arriv�e d�essence. Il restait juste une amarre � larguer.
Van Mook se hissa hors du bateau, y laissant Rachel et Greta, imit� par Malko et Tonton Beretta.
Ils retravers�rent Waterkant d�un seul �lan, puis regagn�rent l�ambulance d�sormais inutile. C��tait le grand moment. Malko eut une ultime h�sitation. Pourquoi ne pas partir sans l�or�? Ils prenaient des risques insens�s. Mais les deux autres �taient capables de le tuer sur place et cela faisait partie de sa mission. Van Mook sortit le trousseau de clefs de sa poche.
��Si seulement ce petit con de Dutchie ne s��tait pas tir�! J�esp�re qu�on ne va pas se gourer.
Montant sur le toit de la Mercedes�600, ils atteignirent facilement le sommet du mur et se laiss�rent retomber dans la cour de la petite banque. Malko et Van Mook avait chacun une Uzi et Tonton Beretta tra�nait toujours son M�16.
La porte de service indiqu�e par Rita Moengo �tait juste en face d�eux. F�brilement, Herbert Van Mook commen�a � essayer toutes les clefs. La quatri�me p�n�tra dans la serrure. Le Hollandais retint son souffle.
��Si ce petit con ne s�est pas bien expliqu�, dit-il, nous avons une minute pour trouver le tableau de s�curit� � droite de la porte et le neutraliser gr�ce � cette clef.
Il n�y avait qu�une clef plate dans le trousseau. Herbert Van Mook tourna celle qui se trouvait dans la serrure et poussa le battant. Les trois hommes se ru�rent dans l�obscurit�. La torche �lectrique de Malko �claira un tableau en acier gris sur la droite, o� scintillaient plusieurs voyants rouges. Le Hollandais enfon�ait d�j� la clef plate. Il tourna d�un quart de tour et aussit�t, tous les voyants pass�rent au vert.
Ils avaient neutralis� le syst�me de s�curit�.
Ils souffl�rent quelques secondes. C��tait presque trop beau. Malko tendit l�oreille. Pourvu qu�il ne se passe rien au bateau.
��Allez v�rifier si on peut ouvrir la grille donnant sur Waterkant, demanda-t-il, �a ferait gagner un temps pr�cieux.
En effet, la grille en retrait permettait de r�duire au minimum la partie dangereuse du transport. Sans se faire prier, le Hollandais partit en courant. Malko, pendant ce temps, cherchait l�acc�s de la chambre forte. Il le trouva assez facilement�: une petite porte donnant sur un escalier descendant au sous-sol. Il s�y engageait d�j� quand Van Mook les rejoignit.
��La porte est ouverte, annon�a-t-il.
Les trois hommes d�bouch�rent dans un �troit couloir et s�arr�t�rent devant l��norme porte en acier de la chambre forte. Impressionn�s. Malko se tourna vers Van Mook et Tonton Beretta avec un sourire serein.
��Je vous demanderai de poser vos armes � terre, dit-il, je ne voudrais pas que vous ayez des tentations d�sagr�ables. Moi, j�ai encore besoin de vous, mais, une fois cette porte ouverte, je pense que vous souhaiterez vivement vous d�barrasser de moi.
��Pourquoi�? demanda b�tement Van Mook.
��Parce que, deux tonnes d�or, c�est mieux que cinquante kilos.
Calcul irr�futable. � regret, ils pos�rent le M�16 et l�Uzi � terre et recul�rent au pied de l�escalier. Malko enfon�a la premi�re clef, celle qui d�bloquait le m�canisme de la serrure chiffr�e. Ensuite, il mit les deux autres dans la serrure triangulaire. Il les fit tourner vers la gauche jusqu�� ce qu�elles soient bloqu�es en position ��z�ro��. Ensuite, il tourna la premi�re sept fois, avec chaque fois un petit ��clic��. Puis, la seconde, cinq fois. Ensuite, la troisi�me, onze fois. Les deux autres le regardaient, fascin�s.
Malko pesa alors sur la poign�e qui, lentement, bascula vers le bas. Spontan�ment, Herbert Van Mook se pr�cipita pour l�aider et la porte massive s��carta, d�couvrant sa tranche d�acier de trente-deux centim�tres. Derri�re, il y avait une grille�! Van Mook explosa de d�pit�:
��Verdomme[21]�!
��J�ai la clef, dit aussit�t Malko, qui voulait lui �viter un infarctus.
� travers les barreaux de la grille, on apercevait les barres d�or, bien rang�es les unes contre les autres, sur un plancher de bois. La pi�ce �tait toute petite, cinq m�tres sur cinq, environ� Malko retira la clef principale de la chambre forte, l�enfon�a dans la serrure de la grille. Celle-ci s�ouvrit facilement. Tonton Beretta et Herbert Van Mook se pr�cipit�rent, tandis que Malko, discr�tement, ramassait les armes et les passait � son �paule.
Herbert Van Mook ne l�avait pas attendu pour charger dans ses bras quatre barres d�or, soit cinquante kilos. Tous ses muscles saillaient, mais ses yeux brillaient d�un �clat d�ment. Tonton Beretta, modestement, n�en prit que trois, ses gros yeux �tincelants de joie. � cause des armes, Malko ne put prendre que deux lingots. Il rattrapa Van Mook, titubant sous sa charge, � c�t� de la grille, et ils inspect�rent Waterkant avant de se lancer. Quand le Hollandais parvint au bateau, il tenait � peine debout. Les trois hommes pos�rent les barres sur le quai, laissant aux deux femmes le soin de les d�poser dans le bateau, et ils repartirent en courant. Toutefois, Malko laissa aussi le M�16 et l�Uzi de Van Mook, ne gardant que la sienne. Cela semblait d�risoirement facile. Si les Surinamiens avaient su qu�apr�s avoir enlev� le prisonnier, ils d�valisaient la banque d��tat�!
Sans un mot, ils redescendirent et reprirent un chargement. Malko calcula qu�ils en avaient � peine enlev� 7�%. L�aller et retour avaient pris � peu pr�s cinq minutes. Ils n�auraient jamais termin� avant la fin du couvre-feu.
Van Mook courait presque, le regard vide. Malko prit ses trois barres et remonta le dernier. C��tait hallucinant. Le vieux Tonton Beretta grimpait comme un jeune homme de vingt ans, mais, dans la cour, il d�t s�arr�ter pour reprendre son souffle. La m�me routine recommen�a. Les premi�res barres �taient d�pos�es au fond du bateau en un tapis d�or. Personne ne parlait pour �conomiser ses forces.
Herbert Van Mook titubait comme un homme ivre. Tous ses muscles lui faisaient mal � hurler et, depuis longtemps, il avait renonc� � prendre trois barres d�un coup. Les deux qu�il arrivait encore � soulever lui sciaient les bras de leur poids froid. Il avait l�int�rieur des avant-bras � vif, les genoux douloureux et une respiration sifflante comme un soufflet de forge. Les yeux inject�s de sang, il continuait le man�ge infernal, jetant carr�ment les barres � terre en arrivant au bateau, et repartant d�une d�marche d�automate. Il ne regardait m�me plus � droite et � gauche, avant de franchir Waterkant, ne pensant qu�� une chose�: achever le transfert. Les trois hommes ne traversaient plus ensemble, Tonton Beretta perdant chaque fois du terrain. Quand Van Mook faisait trois voyages, lui en faisait deux� Malko arrivait tant bien que mal � suivre le rythme infernal du Hollandais. Lui surveillait encore la route, mais c��tait tout juste.
Il n�avait pas eu le temps de dire un seul mot � Greta, occup�e � ranger les lingots.
Ils �taient devenus des robots, motiv�s uniquement par le d�fi absurde. D�m�nager deux tonnes d�or en deux heures. Malko regarda sa montre et eut un choc�: quatre heures trente�! Le couvre-feu �tait termin� depuis une demi-heure. Ils �taient � la merci de n�importe quel passant matinal ou insomniaque.
��On arr�te, dit Malko.
Herbert Van Mook le bouscula, les orbites cern�es de fatigue, les yeux fous.
��Le dernier voyage�! grogna-t-il.
Ils redescendirent tous les trois dans la chambre forte. Il ne restait plus que quelques barres d�or. Huit exactement. Malko en prit deux, laissant Van Mook et Tonton Beretta se partager le reste. Le Fran�ais semblait avoir fondu, ses gros yeux ressemblaient � ceux d�un batracien et il comprimait sa poitrine pour ne pas se trouver mal, contemplant l�or d�un �il vide.
Herbert Van Mook chargea trois barres d�or et souffla quelques secondes avant de se lancer dans l�escalier. Tonton Beretta �tait tout blanc, les narines pinc�es�; � son tour, il se pencha et commen�a � charger les derni�res barres. Les deux premi�res, cela allait. Il h�sita devant la troisi�me. Cela semblait au-dessus de ses forces. Arriv� � la porte de la chambre forte, Herbert Van Mook se retourna et vit son complice titubant au milieu de la petite pi�ce, l�or dans les bras, ce qui lui donna instantan�ment une id�e. Retenant l�or dans ses bras d�une seule main, il attrapa la grille et la referma sur lui.
Tonton Beretta se retourna au bruit. Ses yeux parurent jaillir de leurs orbites. Il laissa tomber les barres qu�il tenait avec un hurlement�!
��Salaud�!
Sa main fouilla dans sa poche, ressortant avec le Beretta. Arc-bout� contre la porte de la chambre forte, Van Mook �tait en train de la refermer. Le battant d�acier claqua en m�me temps que la premi�re d�tonation. Le Hollandais dut pr�ter l�oreille pour entendre les autres�
Galvanis�, il grimpa les marches encore plus vite, �mergeant en sueur dans la ti�deur de l�aube. Il traversa Waterkant en titubant et atteignit le bateau au bord de la syncope. Malko guetta Tonton Beretta, d�abord sans s�inqui�ter, sachant que le vieux Fran�ais �tait toujours plus lent. Mais les secondes passaient et rien ne venait.
��O� est l�autre�?
Herbert Van Mook releva la t�te, semblant retrouver enfin la parole.
��Il s�est trouv� mal. Je crois bien qu�il est mort.
Malko tiqua int�rieurement. C��tait plus que suspect.
Certes, Tonton Beretta �tait fatigu�, mais pas au point de mourir. Il s�appr�tait � retraverser pour d�couvrir la v�rit�, lorsque Greta poussa un cri �touff�.
��Regardez�!
Deux phares blancs s�approchaient dans Waterkant, venant de Fort Zeelandia. Les deux hommes saut�rent dans le bateau. Le v�hicule passa sans ralentir. Herbert Van Mook s��tait d�j� gliss� aux commandes, et avait tourn� la clef de contact.
��Et Tonton�? demanda Malko.
��Je vous dis qu�il est mort�! gronda le Hollandais.
Il enclencha les moteurs et le bateau lourdement charg� se d�tacha doucement du quai, suivit la rive, contournant le chantier naval � petite vitesse, presque silencieux, puis, � la hauteur du croiseur allemand coul� au milieu du fleuve, bifurqua presque � angle droit, en direction de la rive oppos�e. Il semblait � Malko que le grondement de l�engin s�entendait � des kilom�tres. Il se retourna et distingua vaguement la silhouette du patrouilleur, toujours immobile au pied de Fort Zeelandia. D�un seul coup de canon, il pouvait les r�duire en bouillie� Mais ils atteignirent l�ombre de la rive oppos�e sans encombre. Aussit�t, le Hollandais poussa � fond les deux moteurs et l�avant du bateau se releva, filant tr�s vite � pr�s de vingt n�uds. Herbert Van Mook tourna vers Malko un regard triomphant.
��Plus rien ne peut nous rattraper.
Malko se dressa, le visage fouett� par l�air ti�de. Rachel et Greta �taient tass�es sur la banquette arri�re. L�or se trouvait partout, d�bordant de la cabine, sur le plancher, les si�ges arri�re. Julius Harb lui-m�me �tait allong� sur un matelas d�or�! Malko se d�tendit un peu. Ils avaient r�ussi l�impossible.
Sans l�cher son Uzi, il vint rejoindre Greta qui, aussit�t, se serra contre lui.
Il regardait le large dos de Herbert Van Mook. Le Hollandais n�avait pas couru ces risques insens�s pour quatre barres d�or. Qu�allait-il tenter�? Ce dernier se retourna, �panoui.
��On va avoir une belle journ�e�! annon�a-t-il.
Elle risquait, se dit Malko, de ne pas �tre belle pour tout le monde. Plus il r�fl�chissait, plus la disparition de Tonton Beretta et le d�part h�tif de Herbert Van Mook lui semblaient suspects. Si son intuition �tait juste, ce serait lui le prochain sur la liste du Hollandais.

Chapitre XVI

Il �tait un peu plus de six heures et l�aube commen�ait � pointer. Herbert Van Mook avait ralenti et scrutait la rive droite du fleuve, devenu beaucoup plus �troit. Malko aper�ut une lumi�re qui clignotait, en haut de la berge.
��Voil� Carolina�! annon�a le Hollandais.
Le bateau incurva sa trajectoire. Julius Harb g�mit et Rachel se r�veilla. Greta n�avait pas ferm� l��il, frissonnant parfois m�me sous le vent de la course. Encore quelques m�tres et Malko distingua un petit ponton de bois domin� par une haute berge et la masse sombre du bac amarr� � l�autre rive. De ce c�t�-l�, on ne voyait qu�un appontage d�sert.
Pas de camion en vue�!
��Si ce fumier s�est tir�! jura Van Mook. Malko eut envie de lui dire qu�il ne lui ferait rien du tout� L�avant du bateau toucha avec un choc mou, aussit�t le Hollandais sauta � terre et l�amarra. Puis, avec Malko, ils escalad�rent le sentier boueux menant � l�embarcad�re dominant le fleuve de six ou sept m�tres. Ils scrut�rent l�obscurit�. La piste s�enfon�ait perpendiculairement au fleuve � travers la for�t. Un peu plus loin sur le c�t�, en face d�une baraque en bois d�serte, Malko aper�ut soudain une masse sombre. Ils y coururent. C��tait le Willys rouge�!
Herbert Van Mook ouvrit la porti�re et un corps tomba presque � leurs pieds. Midnight Cowboy, m�ritant mal son nom, dormait � poings ferm�s appuy� � la porti�re�! Il se r�veilla d�finitivement sous la poigne du Hollandais en train de le secouer comme un prunier.
��Recule le camion jusqu�au bord, comme si tu allais embarquer, lui ordonna Van Mook.
Encore vaseux, le chauffeur effectua la man�uvre. Le bac ne commen�ait son va-et-vient qu�une heure plus tard. Personne encore en vue. Malko regagna le bateau. Il avait encore mal dans les �paules du premier transbordement. Maintenant, il fallait recommencer avec moins de pression et une distance plus courte, mais c��tait quand m�me �puisant. Il se pencha sur Julius Harb�:
��Comment va-t-il�?
��Il a beaucoup de fi�vre, dit Greta. Et il souffre sans arr�t� Nous n�avons plus de morphine.
Le bless� ouvrit les yeux. Les traits �taient creus�s par la douleur et son regard voil�.
��Courage, lui dit Malko, dans quelques heures, vous serez en s�curit� et on vous soignera.
Le sergent cr�ole semblait � peine l�entendre. � trois, ils mont�rent sa civi�re sur la berge et l�install�rent dans la cabine du camion, la jambe allong�e sur la banquette.
��Les femmes aussi s�y mettent�! dit Van Mook, il faut que nous soyons partis d�ici dans une heure. Rachel va sur le bateau�! Greta, vous les disposerez dans le camion au fur et � mesure.
Cela faisait une cha�ne�: Rachel, Midnight Cowboy, Van Mook, Malko, et Greta. Le transfert commen�a.
Le jour se levait et, � chaque seconde, Malko craignait de voir surgir un v�hicule.

* * *

Un vieux Noir sorti d�une cabane regardait l�air h�b�t� la cha�ne humaine en train de s�ext�nuer � vider le bateau, tirant sur une vieille pipe. Maintenant que Midnight Cowboy avait r�alis� de quoi il s�agissait, il avait les yeux hors de la t�te. H�las, il n�avait m�me pas le temps de caresser les barres d�or au passage. Leurs ar�tes dures lui coupaient les mains et tous ses muscles lui faisaient mal � hurler. � c�t� de lui, Van Mook soufflait comme un phoque, imposant un rythme endiabl� � tout le monde. Rachel cria tout � coup�:
��C�est fini, il n�y en a plus qu�une�!
Le Hollandais se redressa.
��C�est bon, laisse-la et remonte.
La jeune Cr�ole dut grimper � quatre pattes tant elle avait les reins en compote. Greta titubait, appuy�e au camion, les mains pleines d�ampoules � vif, les jambes tremblantes de fatigue. Malko tenait � peine debout. Seul, Herbert Van Mook, m� par la fi�vre de l�or, arrivait � d�passer sa fatigue. De l�autre c�t� du fleuve, des gens commen�aient � s�affairer autour du bac. Il �tait temps. Un marchand commen�a � remplir les �ventaires vides et Van Mook alla lui acheter des r�ties et des bananes. Puis il se tourna vers Midnight Cowboy en contemplation devant les lingots d�or.
��Pour toi, c�est fini, dit-il. Tu prends le bateau. Il y a encore une barre d�or � l�int�rieur. C�est pour toi et le Chinois. Qu�il se charge de la vendre, il conna�t. Tu as �t� un bon type. Salut.
Le Hollandais se tourna vers Malko.
��Je vais conduire, je prends Rachel avec moi, elle tiendra le n�gro. Mettez-vous sur le plateau avec votre petite.
Jusqu�� Pokigron, cela faisait pr�s de deux cents kilom�tres. Facilement quatre heures de piste, dont deux en pleine chaleur. Julius Harb allait souffrir le martyre, mais ils ne seraient en s�curit� qu�� Pokigron. Malko pria pour qu�il n�y ait pas de d�tachement militaire � Brownsweg qu�ils devaient obligatoirement traverser. Il s�installa sur les lingots, Greta � c�t� de lui, l�Uzi � port�e de la main, les autres armes �tant rest�es sur le bateau. Il savait que Van Mook tenterait quelque chose pour se d�barrasser de lui, mais le Hollandais attendrait s�rement un peu. Tr�s vite, les cahots de la piste devinrent son seul souci. L�or ne constituait pas un matelas id�al. Au fur et � mesure que le soleil montait dans le ciel, la chaleur devenait insupportable. Il devait faire quarante-cinq degr�s sous la b�che� Herbert Van Mook conduisait � tombeau ouvert, avec de brusques coups de volant pour �viter les nids de poule. Ils ne crois�rent qu�un v�hicule, un taxi collectif. Au bout d�une heure, le camion stoppa. Van Mook descendit et souleva la toile.
��Nous avons atteint la grande piste de Brownsweg, dit-il. Esp�rons que nous ne ferons pas de mauvaises rencontres. Pass� Brownsweg, nous ne risquons plus rien. Alors, je vais bourrer.
Il remonta et red�marra, encore plus vite. Secou� par la t�le ondul�e, Malko avait l�impression que ses os se brisaient les uns apr�s les autres. Greta essaya de se blottir contre lui, mais les cahots les s�paraient sans cesse.
Par l�arri�re, il apercevait les poteaux de la ligne haute tension allant au lac. Deux heures de piste presque rectiligne�! Il y avait un peu plus de circulation, des bus, de gros camions, mais pas un policier. Van Mook zigzaguait de gauche � droite de la route, cherchant le meilleur passage au milieu des orni�res rouges. Sous la chaleur effroyable, Malko se mit peu � peu � somnoler, Greta Koopsie accroch�e � son cou.

* * *

Malko aper�ut fugitivement quelques maisons, une station d�essence, des Noirs, une �picerie chinoise et un bus qui d�barquait des passagers. Le camion rouge traversa la bourgade en trombe. Sur le bord de la route, des Noirs agit�rent joyeusement la main. Van Mook se retourna et leva le pouce en signe de victoire. Ils venaient de traverser Brownsweg�! Les militaires surinamiens ne poss�dant pas d�h�licopt�res, ne pouvaient plus les rattraper. Malko sentit un immense soulagement l�envahir. Il ne s��tait pas battu en vain. La blessure de Julius Harb ne mettait pas ses jours en danger et il avait r�ussi le doubl�. Le seul probl�me demeurait Herbert Van Mook. Tant que le camion roulait, il ne craignait rien. Ensuite�
��On va bient�t s�arr�ter�? demanda Greta.
��Pas encore.
La piste serpentait entre deux collines couvertes d�une jungle �paisse plus �troite et aussi plus mauvaise. Il se demanda si les ressorts du camion tiendraient. Le Hollandais conduisait tr�s vite pour ��effacer�� la t�le ondul�e, faisant parfois de brusques �carts. Il n�y avait pas grand-chose � faire. Malko retomba dans sa somnolence, �c�ur� par l�odeur d�essence des quatre jerricans arrim�s � c�t� de lui. L�, o� ils allaient, il n�y avait aucun ravitaillement. Il grignota une banane et but un peu d�eau min�rale. Il avait l�impression que ses poumons se remplissaient de lat�rite. � un moment, sur la gauche, il aper�ut les eaux calmes du lac Van Blommestein, puis de nouveau, ils furent aval�s par la jungle.
Vers midi et demi apparurent les premi�res et d�ailleurs les derni�res cabanes en torchis de Pokigron. Encore un minuscule poste d�essence et l��ternelle �picerie chinoise. Herbert Van Mook arriva jusqu�� l�extr�me bord du Gran Rio et stoppa sur un espace boueux. Ils descendirent tous. Quelques Noirs se baignaient dans la rivi�re et les contempl�rent avec curiosit�. Greta Koopsie regarda les flots jaun�tres et la rive oppos�e o� la jungle rejoignait directement l�eau.
��Mais il n�y a pas de piste�!
��Si, si, dit Malko. Je suis d�j� venu.
Il alla v�rifier la condition de Julius Harb. Malgr� la chaleur, il claquait des dents, pris d�un violent acc�s de fi�vre. Sa cheville, tr�s enfl�e, suppurait et il �tait impossible de la toucher. Il ouvrit les yeux et murmura�:
��Mi neki dry[22]�
Dans son d�lire, il reprenait le taki-taki. Sans cesse, Rachel �tait oblig�e de verser de l�eau sur ses l�vres dess�ch�es. Malko prit son pouls�: plus de 130. Cela devenait urgent de le faire soigner. Or, ils ne r�cup�raient l�avion���si tout se passait bien���que le lendemain. Le cr�ole avait encore plus de vingt-quatre heures � souffrir.
Herbert Van Mook revint, accompagn� de plusieurs Noirs.
��Ils vont nous faire passer, annon�a-t-il.
Malko regarda le camion lourdement charg�, se souvenant du bac entre deux eaux.
��Il va supporter le camion�? demanda-t-il.
Le Hollandais eut un geste d�impuissance. Un rien de plus et il aurait pri�.

* * *

Les roues du camion s�enfon�aient dans l�eau marron jusqu�au moyeu. � l�aide de longues perches, six bush-negros d�coll�rent de la berge le bac submerg� et se lanc�rent � travers la rivi�re. Malko, les deux femmes et Julius Harb �tendu sur sa civi�re attendaient le second voyage, pour ne pas trop surcharger le fragile esquif�
Contre toute attente, il ne coula pas�! Entra�n� par le courant, il traversa en diagonale les eaux limoneuses et Malko le vit s�amarrer juste en face du d�but de l�autre piste. � tout hasard, il avait gard� l�Uzi, au cas o� il viendrait au Hollandais l�id�e de filer avec le camion.
Mais celui-ci se contenta de l�arracher au bac et de le garer sur le terre-plein. Un quart d�heure plus tard, ils �taient tous r�unis autour du camion et les Noirs s��loignaient ravis, apr�s avoir touch� des monceaux de florins, sans soup�onner l�importance du tr�sor qu�ils venaient de transporter. Malko regarda la piste. Cela ressemblait plut�t � un sentier�! La chaleur �tait �pouvantable. Des mouches et des moustiques tournaient autour d�eux en escadrons serr�s. Il consulta sa Seiko-quartz. Une heure et demie. Jusque-l�, ils �taient dans les temps. Mais, maintenant, commen�ait la v�ritable aventure�: aucun d�entre eux ne connaissait cette piste. Si elle se r�v�lait impraticable, apr�s quelques kilom�tres, qu�allaient-ils faire avec leurs deux tonnes d�or et Julius Harb sur sa civi�re�?
Herbert Van Mook tournait autour du camion, v�rifiant les pneus. Il refit le plein avec les jerricans.
��On va y aller, dit-il. Comme on ne sait pas ce qu�on va trouver, il faut rouler jusqu�� la nuit.
��Je vais vous relayer, proposa Malko.
���a va, fit le g�ant. Quand je serai fatigu�, je vous le dirai.
En remontant dans le camion, Malko et Greta eurent la sensation de p�n�trer dans un four. Il devait faire quarante-cinq degr�s sous la b�che. Mais l��ter e�t �t� encore plus imprudent. Ils s�install�rent tant bien que mal.
Tr�s vite, ils n�eurent plus qu�un souci, s�accrocher � quelque chose pour ne pas �tre sans cesse projet�s contre les ridelles�! La piste �tait effroyable, ravin�e par les pluies, pleine de trous et d�orni�res. Le froissement des branches bris�es au passage faisait un bruit soyeux, couvert par les rugissements du moteur chaque fois que le Hollandais changeait de vitesse, c�est-�-dire tous les dix m�tres. Le camion avan�ait comme un bateau ivre, voletant d�un trou � l�autre, secouant ses passagers comme dans une f�te foraine. Ce devait �tre inhumain pour Julius Harb.
Malko adressa une pri�re silencieuse au ciel, pour que l�avion des Services hollandais soit l�. Dans cette r�gion, ils n�avaient � compter sur aucun secours. S�il fallait continuer par la Tapanahoni pour rejoindre le Maroni, ce serait un cauchemar, � cause de Julius Harb. Il regarda les barres d�or �parses dans le camion. C��tait quand m�me une belle op�ration. Folle. Mais qui avait r�ussi. Greta Koopsie passa la main sur la surface lisse d�un lingot.
��Je n�arrive pas � croire que tout cela est vraiment de l�or�! fit-elle. C�est inou�.
Ils se turent, �conomisant leurs forces. Le paysage �tait �pouvantablement monotone�: des arbres immenses entrem�l�s de lianes, des souches, des troncs morts, des foug�res g�antes, un bananier sauvage de temps en temps et des herbes immenses, n�es du sol spongieux. Ce qu�on appelle la for�t vierge. La piste montait et descendait dans cet oc�an vert. Parfois, Herbert Van Mook �tait oblig� de stopper et de descendre � pied voir o� elle se trouvait r�ellement�! Il dut faire cinq cents m�tres en marche arri�re, guid� par Malko, apr�s s��tre ainsi fourvoy�! Lui aussi n�en pouvait plus, les yeux soulign�s de larges cernes noirs, le torse ruisselant de sueur, m� cependant par une �nergie farouche. Il n�avait plus reparl� de l�or et Malko se demandait comment il s��tait r�sign� � voir la plus grande partie du tr�sor lui passer sous le nez�
Ou alors, il avait un plan.
Indiff�rente, Rachel couvait Julius Harb, avec de temps � autre un regard br�lant de ses yeux �cart�s pour Malko.
Ils roul�rent ainsi toute la journ�e, � dix kilom�tres � l�heure de moyenne. Puis, comme toujours, la nuit tomba en un quart d�heure. Il n��tait pas question de rouler dans l�obscurit� et le Hollandais stoppa dans une sorte de clairi�re cr��e par la chute d�un �norme acajou. La temp�rature avait baiss� de quelques degr�s mais les moustiques mont�rent tout de suite � l�assaut. Au point qu�il fallut couvrir le visage de Julius Harb d�une chemise.
Ils avaient l�impression de se trouver sur une autre plan�te. Ils mang�rent sans app�tit du corned-beef et burent de la bi�re qui n�arrivait pas � les d�salt�rer avec la chaleur poisseuse.
��O� sommes-nous�? demanda Malko au Hollandais.
��D�apr�s le compteur, fit Van Mook, � peu pr�s � mi-chemin en distance. Mais cela ne veut rien dire�: il suffit que nous tombions sur des fondri�res, une rivi�re ou un arbre en travers du chemin�
Malko calculait. En partant d�s l�aube, ils arriveraient, tout juste � temps pour r�cup�rer l�avion. Celui-ci devait red�coller avant la tomb�e de la nuit. S�il �tait arriv� comme pr�vu. Un animal poussa un cri aigu non loin d�eux, il y eut un bruit de feuillages froiss�s et Herbert Van Mook dressa l�oreille.
Un jaguar�
� cause des moustiques, ils se grattaient tous comme des fous. Malko et Greta remont�rent � l�arri�re pour la nuit, tandis que le Hollandais s�installait sur une toile � m�me le sol � c�t� de Rachel, laissant la cabine au bless�, bien cal� sur une des porti�res. Malko coin�a l�Uzi sous lui, � tout hasard, de fa�on � ce qu�on ne puisse la lui prendre sans le r�veiller. Il tomba aussit�t dans un profond sommeil agit�.
Greta Koopsie l�imita, un bras en travers de sa poitrine. Heureuse.

* * *

Herbert Van Mook se r�veilla et regarda sa montre�: quatre heures et demie. Il faisait encore nuit noire. Comme les animaux, il avait un r�veil incorpor� dans sa t�te, et, malgr� son immense fatigue, il avait fonctionn�. Sans bouger, il regarda autour de lui. Rachel, recroquevill�e sur la toile, semblait dormir � poings ferm�s. Quelques bruissements venaient de la for�t. Le feu s��tait �teint et le camion ressemblait � une grosse b�te noire.

* * *

Greta poussa son corps contre celui de Malko, en d�pit de la chaleur poisseuse. Sa jupe de toile �tait relev�e sur ses cuisses, et, si elle avait os�, elle l�aurait enlev�e. Elle ignorait quelle heure il �tait, mais elle s��tait r�veill�e le ventre en feu, avec une f�roce envie de faire l�amour. Le tapis d�or sur lequel ils �taient �tendus lui causait une sensation bizarre. Elle commen�a � se frotter lentement contre Malko, jusqu�� ce qu�il se r�veille � demi. La pression insistante du pubis de Greta fut la premi�re sensation nette qu�il �prouva. Puis, la seconde, une main qui tentait doucement d��veiller son d�sir. Les l�vres coll�es � son oreille, Greta murmura�:
��Je veux le faire ici, sur ce tas d�or.
Malko, �mergeant d�un sommeil profond, se rapprocha d�elle.
Ils laiss�rent grandir leur d�sir, enlac�s, puis, Greta Koopsie emp�tr�e par sa jupe de toile, finit par s�en d�barrasser, ne conservant que son T-shirt. Elle s�installa sur Malko, et au prix de quelques contorsions parvint � s�empaler sur lui comme elle le souhaitait. Elle commen�a alors une tr�s lente cavalcade, savourant la progressive mont�e du plaisir, coll�e � Malko par la transpiration.
��C�est fantastique, murmura-t-elle � son oreille.
Sa respiration devenait entrecoup�e et ses mouvements plus saccad�s. Malko crispa ses mains sur les hanches fermes, afin de contr�ler ses ondulations d�sordonn�es.

* * *

Herbert Van Mook se leva sans bruit et gagna la cabine dont la porti�re �tait rest�e ouverte. Julius Harb dormait aussi. Tout doucement, le Hollandais prit un sac de toile et s�accroupit devant le pare-chocs. Il en sortit une bo�te � cigares qu�il secoua l�g�rement en la tenant pr�s de son oreille. Rassur�, il se redressa et s�avan�a le long du camion, du c�t� o� �tait couch� Malko. Il �couta de nouveau, puis se dressa sur la pointe des pieds et passa la bo�te entre la ridelle et la toile de la b�che.
Tenant la bo�te retourn�e, il tira vivement le couvercle.

* * *

Greta Koopsie, en train de monter vers le plaisir, s�arr�ta brusquement et poussa un cri. Presque au m�me instant, Malko sentit une tr�s l�g�re piq�re au bras droit, � la hauteur du coude.
��Quelque chose m�a piqu�! fit la jeune femme.
��Moi aussi, dit Malko, ce n�est rien, probablement des moustiques.
Ils reprirent ce qu�ils avaient commenc� et Greta, un peu plus tard, poussa un cri et tressaillit de tout son corps tandis qu�ils explosaient ensemble. Puis, elle se rendormit dans la moiteur de l�aube, toujours empal�e sur Malko, une main sur une barre d�or.

* * *

��Allez, r�veillez-vous�!
La voix de Herbert Van Mook fit sursauter Malko. Il se dressa, s�appuya sur son coude droit et poussa un hurlement de douleur, travers� par un �lancement effroyable. Il examina son bras�: il avait doubl� de volume�! Le coude �tait rouge vif, la peau tir�e, avec des plaques noir�tres. Impossible de le plier. Le Hollandais le regardait de l�arri�re du camion.
��Qu�est-ce qui se passe�?
��Je ne sais pas, fit Malko, j�ai �t� piqu� par quelque chose, j�ai tr�s mal.
Son regard se porta sur Greta et il sentit le sang se retirer de son visage. Une �norme meurtrissure livide et rouge s��talait sur ses reins, l� o� elle avait �t� mordue. Il la secoua pour la r�veiller et elle g�mit faiblement, puis se dressa, avec un cri et t�ta sa hanche.
��J�ai mal�! g�mit la jeune femme. Ma t�te, je ne peux plus respirer.
Ce n��tait pas un moustique qui avait provoqu� ces d�g�ts�!
Avec l�aide de Van Mook, Malko porta la jeune femme hors du camion. Puis, malgr� les �lancements de son coude, il remonta � l�int�rieur du camion, souleva la b�che sur un des c�t�s et commen�a � examiner les barres d�or entass�es. Presque tout de suite, il aper�ut un petit cordon sombre lov� sur lui-m�me entre deux lingots.
Un serpent. Gu�re plus de vingt centim�tres.
Malko prit l�Uzi et � bout portant, tira une balle qui pulv�risa la t�te du reptile qui s�immobilisa apr�s quelques contorsions. Malko s�accroupit pour l�examiner et sentit sa gorge se serrer. Il avait d�j� vu un reptile semblable, noir presque violac�. � la ferme de Herbert Van Mook� Ce n��tait pas un accident. Surmontant son d�go�t, il prit le serpent mort par la queue et sauta hors du camion. En le voyant Julius Harb eut une mimique terrifi�e.
��That�s a cascabel[23]�! dit-il, very dangerous�! Deadly.
Malko tourna la t�te vers Greta Koopsie. La bouche ouverte, elle avait du mal � respirer. Le poison avait d�j� fait son �uvre, paralysant les voies respiratoires. Il comprit pourquoi il �tait moins atteint�: le reptile avait d�charg� ses crochets dans la chair de Greta et lui n�avait h�rit� que du r�sidu. Peut-�tre assez toutefois pour le tuer. Le regard d�Herbert Van Mook allait de l�un � l�autre, plein de compassion.
��C�est une sale b�te, c�en est plein dans la for�t�!
��Celui-l� ne vient pas de la for�t, dit Malko. C�est vous qui l�avez apport� avec vous.
��Vous �tes fou�! protesta Van Mook. Jamais je n�aurais fait une chose pareille.
Une voix douce fit soudain derri�re lui.
��C�est vrai, je l�ai vu le jeter dans le camion�! Rachel, toujours indiff�rente en apparence, fixait son amant avec une lueur amus�e dans les yeux. Ce dernier ne fit qu�un bond et la saisit � la gorge.
��Salope�! Menteuse�!
Malko avait d�j� pris son Uzi. Il braqua l�arme sur Herbert Van Mook�:
��L�chez-la�!
Rachel avait des larmes pleins les yeux et le visage �carlate. � regret, le Hollandais l�cha prise et se tourna vers Malko.
��Vous ne la croyez quand m�me pas, cette petite pute�!
Malko sonda ses yeux bleus au regard indign�.
��Si, dit-il. Je savais que vous alliez tenter quelque chose pour vous emparer de cet or. Mais je ne pensais pas que vous iriez si loin. Vous �tes une ordure, Van Mook� Mais vous avez rat� votre coup. J�aurai encore assez de forces pour vous tuer, m�me si je meurs.
Rachel courut � son sac et en sortit un �tui m�tallique et la bo�te � cigares qui avait contenu le serpent.
��Il a de l�antidote�! dit-elle. Et voil� le truc o� se trouvait le serpent.
Herbert Van Mook lui jeta un regard � tuer, les poings serr�s. Malko demanda � Rachel, sans quitter le Hollandais des yeux.
��Combien de doses l�-dedans�?
��Une.
��Rachel, injectez-la � Greta. Vite.
Il resta appuy� au camion, la mitraillette braqu�e sur Van Mook, tandis que Rachel faisait une intraveineuse � Greta. Celle-ci �tait pratiquement inconsciente, g�missant sans cesse. Elle ne parut m�me pas sentir la piq�re. Rachel releva la t�te.
��Il aurait fallu la faire tout de suite�La seringue �tait vide. Malko avait de plus en plus mal � son bras. Mais la haine le maintenait debout. La t�te commen�ait � lui tourner�: une chose �tait certaine. L�antidote r�ussirait peut-�tre � retarder l�effet du poison, mais Greta ne pourrait �tre vraiment soign�e que dans un h�pital.
��Vous allez conduire, dit Malko � Herbert Van Mook. Julius sera derri�re, avec Rachel et Greta. Installez-le. Je devrais vous tuer imm�diatement.
Le Hollandais ne r�pondit pas. Il savait que Malko, avec son bras, ne pouvait pas conduire le camion. Cela lui donnait un sursis. Il s��vanouirait peut-�tre. Tant de choses pouvaient arriver sur cette piste infecte. Il valait mieux se faire tout petit� Cinq minutes plus tard, il d�marrait. Malko �tait cal� � l�autre bout de la banquette, la mitraillette dans la saign�e du bras gauche, la culasse en arri�re, pr�te � tirer, braqu�e sur le flanc du Hollandais. Au premier cahot, Malko faillit hurler, mais r�ussit � se dominer. Il avait des heures � tenir, la sueur au front et la rage au c�ur.
��Plus vite, fit-il. Le plus vite que vous pourrez.

* * *

Greta d�lirait. Depuis le matin, elle n�avait pas repris connaissance. Ils s��taient arr�t�s une fois, pr�s d�un petit creek, pour lui asperger le visage. Le coude de Malko avait encore enfl� et les �lancements �taient maintenant insoutenables. � vue de nez, ils avaient fait les trois-quarts du chemin. La piste �tait de plus en plus mauvaise. Malko ressassait sa haine. La vue du Hollandais imperturbable le mettait dans tous ses �tats. Des carbets[24] apparurent tout � coup sur la gauche. Herbert Van Mook tourna la t�te vers lui et dit d�une voix bien humble�:
��Il y a un village indien, dit-il, on pourrait leur demander du secours. Ils ont des onguents pour ce genre de choses�
Une lueur dans son regard bleu d�mentait l�humilit� de ses paroles. Malko comprit�: Van Mook comprenait le dialecte des Indiens, il allait tenter un dernier coup. Ce fut trop. Brusquement, la pr�sence du Hollandais lui fut insupportable.
��Stop, ordonna-t-il.
Van Mook ob�it aussit�t.
��Je vais jusqu�au village, fit Malko. En se retournant il cria�:
Malko se retourna et cria�:
��Comment va-t-elle�?
��Mieux, on dirait, cria Rachel. Elle est moins rouge.
L�antidote devait faire son effet. La nouvelle galvanisa Malko.
��Descendez, dit-il � Herbert Van Mook. Prenez les barres d�or que je vous avais promis. Parce que je suis un homme de parole. Et allez o� vous voulez�
Il se tourna vers l�arri�re.
��Rachel, vous restez ou vous partez�?
��Je reste, dit la jeune cr�ole.
Van Mook ne r�agissait pas, sid�r�.
��Vous n�allez pas m�abandonner ici�? protesta-t-il. D�abord, vous ne pouvez pas conduire.
��J�y arriverai�! dit Malko, et vous survivrez�; les gens comme vous survivent toujours. Alors, prenez votre or, avant que je change d�avis et foutez le camp.
Il descendit, tenant le Hollandais sous la menace de son arme. Celui-ci tira lentement � lui quatre barres d�or qu�il posa � terre. Les yeux phosphorescents de rage. Malko remonta dans le camion et passa la premi�re de la main gauche, reprenant le volant aussit�t. Les premiers cent m�tres furent effroyables. Il avait l�impression que son coude allait �clater, mais se fit � la douleur et r�ussit � maintenir le Willys sur la piste �troite.
Dans le r�troviseur, il aper�ut Herbert Van Mook, debout au milieu de la piste.
Il n�avait plus une minute � perdre, s�il ne voulait pas rater l�avion. Avec deux bless�s � bord, il n��tait plus question de continuer � pied. Quels pi�ges, ce voyage infernal lui r�servait-il encore�?

Chapitre XVII

Une dizaine de minutes s��taient �coul�es lorsque Herbert Van Mook sentit de grosses gouttes ti�des tomber sur ses �paules et sa nuque. Il leva la t�te vers la cime des arbres. Le ciel �tait d�un noir d�encre. En quelques secondes, les gouttes se transform�rent en une averse torrentielle. Le Hollandais chercha refuge sous les larges feuilles d�un bananier sauvage. La tornade se d�cha�nait avec un fracas assourdissant, arrachant les feuilles des arbres, les lianes, for�ant les petits animaux � se r�fugier dans leurs trous. Malgr� son abri, Herbert Van Mook fut tremp� en quelques secondes.
Soudain une id�e le traversa, et il se releva d�un bond. Comme un fou, il se mit � creuser le sol meuble en bordure de la piste avec son poignard, �cartant ensuite la terre avec ses mains comme un animal. Les dents serr�es, il s�acharnait comme s�il avait voulu tuer quelqu�un, accroupi, ne sentant plus le cr�pitement de la pluie sur son large dos. Il se d�pensait tant que les muscles de ses �paules recommenc�rent � le tirailler. Il parvint � creuser un trou rectangulaire assez profond pour y enfouir les quatre barres d�or. � coups de pied, il les recouvrit de lat�rite, puis pi�tina l�emplacement, ramenant dessus des branches et des feuilles mortes.
Enfin, il se redressa, les reins douloureux, mais les yeux brillants d�excitation. S�il ne revenait pas le chercher, le m�tal resterait l� jusqu�� la fin des temps, s�enfon�ant peu � peu dans le sol d�tremp� par son seul poids.
La pluie ne diminuait pas et des �clairs z�braient le ciel. Herbert Van Mook se mit � courir, la bouche ouverte, soufflant bruyamment afin d��liminer ses toxines. La piste se transformait rapidement en cloaque glissant. Cette averse �tait providentielle�: son unique chance de r�cup�rer l�or disparu.
Il connaissait le pays. En une demi-heure, l�orage tropical allait transformer en bourbier la vieille piste. Lourdement charg�, le camion d�or allait s�y enliser.
Les fugitifs n�avaient plus que quelques heures pour parvenir � Drietabbetje. S�ils y arrivaient apr�s le cr�puscule, l�avion partirait sans eux, les for�ant alors � descendre la Tapanahoni pour rejoindre le Maroni. Van Mook savait qu�ils feraient tout pour �viter cette solution d�sesp�r�e. Avec deux bless�s et Malko handicap�, c��tait � la limite de l�impossible. Donc, ils avaient deux solutions�: abandonner le camion et l�or pour continuer � pied, ou d�charger l�or du camion afin de l�all�ger et le laisser sur place. Julius Harb et Greta Koopsie �tant dans l�impossibilit� de marcher, seule la seconde solution �tait vraisemblable. � moins que Malko ne parte en avant, seul, chercher du secours, laissant les deux bless�s � la garde de Rachel. L�id�al pour lui. L�id�e de serrer ses deux mains autour du cou de la jeune m�tis jusqu�� ce que les yeux lui jaillissent des orbites le faisait saliver. Coudes au corps, il essaya de courir plus vite tant il avait h�te de voir son r�ve se mat�rialiser. La pluie lui fouettait le visage, mais la temp�rature n�avait pas baiss� d�un degr�. Ses pieds glissaient dans la lat�rite humide, il tr�buchait sans cesse, gardait le regard fix� sur la piste.
S�r qu�il �tait d�apercevoir bient�t le camion rouge.

* * *

� chaque orni�re, Malko avait envie de hurler. Il n�osait plus regarder son bras enfl�, noir�tre, � la peau tendue par l��d�me. Des �lancements lui traversaient le cr�ne, il avait l�impression par moments de d�lirer. Le camion se tra�nait dans la m�lasse rouge, oscillant d�une orni�re � l�autre, arrachant les lianes et les arbrisseaux pouss�s en travers de la piste abandonn�e. Par moments, ce n��tait plus qu�un sentier. Au d�but, il avait cru qu�il ne passerait jamais. Mais le camion se frayait un chemin en force, � grands coups de moteur.
Il se retourna, scrutant � travers la lunette de la cabine l�arri�re du camion. Allong� sur sa civi�re, Julius Harb, le visage couvert de sueur, semblait dormir. Rachel avait install� Greta Koopsie tant bien que mal, la t�te sur ses genoux et humectait son visage r�guli�rement. Elle adressa un sourire p�le � Malko. Heureusement qu�elle �tait l�. Sa fringale sexuelle en veilleuse, elle faisait une parfaite infirmi�re. Le c�ur de Malko se serra. Le mieux constat� chez Greta Koopsie n�avait pas dur�. De nouveau, son visage d�form� �tait �carlate et elle semblait avoir beaucoup de mal � respirer. Il se retourna � temps pour �viter une �norme souche qui aurait arrach� son pont avant et redressa de justesse. Le brusque mouvement qu�il effectua lui arracha un cri de douleur et lui coupa le souffle. Il avait l�impression qu�une b�te �tait cach�e dans son coude et allait en sortir, comme dans le film Alien. Il conduisait pratiquement de la main gauche, ne se servant de la droite qu�en cas de n�cessit� absolue.
Une goutte de pluie s��crasa sur le pare-brise. Il leva le nez et vit le ciel plomb�. Il �touffa un juron. La pluie�! C��tait la catastrophe. Une seconde goutte, une troisi�me claqu�rent, puis, brusquement, ce fut le d�luge�! On n�y voyait plus � dix m�tres, et la pluie tambourinait sur les t�les comme une mitrailleuse. Les essuie-glace, impuissants, patinaient� Malko serra les dents, s�arc-bouta sur son volant mais dut ralentir. Il sentait la lat�rite se transformer en glaise spongieuse, collant aux pneus.
Il donna un coup de frein pour �viter une mare, le Willys se mit en travers et il le rattrapa de justesse. S�il quittait la piste, c��tait fichu.
Un coup d��il sur sa Seiko de sport�: encore trois heures avant le coucher du soleil et environ quarante kilom�tres de piste. Il pouvait mettre deux heures ou huit jours. Il se retourna, cria�:
���a va�?
��Elle a mal, r�pliqua Rachel. Mais je ne crois pas que la fi�vre a mont�
Malko leva le pied, puis freina. En face de lui se trouvait ce qu�il redoutait depuis quelques minutes. La piste s��tait creus�e et la pluie avait rempli une mare qui semblait tr�s profonde. Impossible de la traverser. Passant en premi�re, les quatre roues crabot�es, il braqua � gauche, mordant sur la for�t. Rassur�, Malko sentit les roues accrocher quelque chose de solide. Le moteur ronfla comme une b�te en col�re. En crabe, le Willys �tait en train de franchir l�obstacle � cinq � l�heure. Soudain, brutalement, la roue arri�re droite patina, le diff�rentiel hurla et, inexorablement, le camion glissa vers la mare profonde. Malko braqua tout � droite, passa la seconde et acc�l�ra � fond, tentant de l�en arracher.
Le camion prit imm�diatement un angle de vingt degr�s. Il y eut un bruit sourd � l�arri�re et d�un coup, l�engin pivota autour de ses roues avant de s�enfoncer dans le cloaque. La cargaison d�or venait de se d�placer � cause de la pente, manquant �craser les deux femmes. Malko cria de rage, passa au point mort, poussa la porti�re de son bras valide et sauta � terre. Il faillit s��taler et les gouttes d�eau tombant sur la peau tendue de son bras bless� lui arrach�rent un grognement de douleur. Pataugeant dans la m�lasse rouge, il fit le tour du camion.
Il avait envie de pleurer. L�engin �tait immobilis� dans la boue et semblait s�enfoncer plus � chaque seconde, sous son propre poids. Il aurait fallu un treuil � l�avant, reli� au moteur, afin de pouvoir se haler en s�arrimant sur un arbre. Il n�avait ni treuil, ni c�ble.
��On est enlis�s�? cria Rachel.
��Oui, dit Malko. Je vais voir ce qu�on peut faire.
Il s�accroupit, mesurant l�espace entre le bas du camion et le sol. Le pont arri�re �tait dans l�eau et la roue droite enlis�e jusqu�au moyeu, dans une sorte de sable mouvant rouge. Malko essuya son front tremp�, ma�trisant les �lancements de son bras. Au bord du d�sespoir.
Il n�y avait qu�une seule solution pour tenter de se d�sembourber. Il ouvrit la b�che arri�re et lan�a � Rachel�:
��Aidez-moi, nous allons vider l�or�!
La jeune cr�ole lui jeta un regard �bahi.
��L�or�! Mais o� allez-vous le mettre�?
��Ici�! N�importe o�. Avec deux tonnes en moins, en glissant des branchages sous les roues, on repartira. Sinon, c�est fichu.
Julius Harb ouvrit les yeux. Il avait entendu Malko. Il demanda d�une voix faible�:
��Il n�y a pas d�autre solution�?
��Non, dit Malko, nous pourrons revenir le chercher si tout se passe bien�
Il faudrait vraiment que tout se passe tr�s bien. Un miracle. Le Surinamien eut un geste las.
��Faites ce qu�il faut.
Rachel installa Greta Koopsie de son mieux et s�approcha de l�arri�re. Elle prit un lingot de douze kilos et le jeta vers Malko, L�or tomba dans la mare et disparut aussit�t, aval� par le cloaque. Malko, du bras gauche, se mit � tirer les barres, une � une, les pr�cipitant � terre. Elles se cognaient avec un bruit mat et lourd, s��parpillaient sur la piste. Malko ne disait plus un mot, pour �conomiser son �nergie. Lui, avait une chance de s�en sortir, mais il savait que si Greta n��tait pas rapidement soign�e, elle allait mourir. La jeune femme ne survivrait pas � la descente du fleuve, s�ils rataient l�avion. Donc, il fallait y arriver. Il lui sembla que la pluie diminuait mais la chaleur �tait toujours aussi insupportable. Appuy� sur un coude, Julius Harb, �maci�, hagard, contemplait les lingots qui disparaissaient. Cet or aurait d� servir � la lib�ration de son pays. En dehors de la pluie sur la t�le, on n�entendait que le choc du m�tal sur la glaise ou du m�tal sur le m�tal, avec de temps en temps une exclamation de Malko lorsqu�il heurtait son bras bless�.
Rachel laissa �chapper une barre qu�elle re�ut sur le pied et poussa un hurlement. Malko ne tourna m�me pas la t�te, creusant son trou dans l�amas d�or comme une fourmi aveugle. N�osant plus regarder sa montre. Apr�s, il faudrait encore couper des feuilles, des branches, les disposer sous le camion et tenter de s�arracher � la glaise. Greta et Julius Harb devraient d�barquer pour all�ger au maximum.
Une grenouille bleue ray�e de jaune �mergea de la jungle et sauta sur les lingots. Le batracien fit trois bonds et demeura en �quilibre sur une barre d�or qui avait la m�me couleur que ses raies. Il restait encore une douzaine de barres � vider. Malko leva les yeux vers le ciel et aper�ut les nuages qui se d�chiraient. Presque au m�me moment, la pluie stoppa comme si on avait ferm� une douche. Apr�s tout, il n��tait peut-�tre pas maudit. Mais son coude effleura une barre d�or et il dut s�arr�ter, pris de vertiges, le souffle coup� par la douleur.

* * *

Herbert Van Mook courait toujours, malgr� un point aigu au c�t�, m� par une seule id�e�: l�or. C��tait idiot de se d�p�cher ainsi�: si le camion �tait embourb�, il n�allait pas repartir en cinq minutes. Seulement, c��tait plus fort que lui�!
La pluie avait cess�, il s�en �tait tout juste aper�u. Il �tait tomb� plusieurs fois et ressemblait � un fant�me rouge. Il ralentit, la bouche ouverte, �cras� de chaleur, fit un �cart machinal pour �viter un serpent vert jade qui traversait la piste.
Il s�arr�ta une seconde, guettant un bruit de moteur, mais ne per�ut que des cris d�oiseaux et repartit. Le visage de Tonton Beretta convuls� de haine et de peur au moment o� il l�avait enferm� dans la chambre forte, passa devant ses yeux et cela lui mit du c�ur au ventre. Il finirait par gagner. Quant � Rachel, avec son or, il en trouverait des milliers mieux qu�elle.

* * *

��Malko�! Viens.
Malko se redressa et courut vers le camion, abandonnant la branche qu�il �tait en train de couper � la machette de la main gauche. Rachel �tait pench�e sur Greta Koopsie. La jeune Hollandaise avait les yeux ferm�s et sa t�te ballottait de gauche � droite comme un m�tronome d�traqu�.
Malko lui t�ta le poignet. Son pouls devait battre � 160, avec des pulsions irr�guli�res.
��Greta�! appela-t-il. Greta�!
La Hollandaise entrouvrit les yeux. Son regard �tait vitreux, pourtant ses l�vres esquiss�rent une sorte de sourire et elle balbutia quelques mots incompr�hensibles.
��Nous allons repartir, dit Malko, et dans deux heures nous serons dans l�avion.
Elle ne sembla pas comprendre ce qu�il disait, recommen�a, � g�mir. Il caressa son front br�lant. Elle paraissait souffrir beaucoup. Rachel demanda � Malko�:
��Occupez-vous d�elle, je vais chercher des feuilles de bananier pour la rafra�chir.
Malko prit sa place, soutenant la t�te de Greta Koopsie. Rachel revint quelques minutes plus tard et couvrit la t�te de Greta, la transformant en cocon vert.
Malko reprit son travail �puisant et fastidieux�: couper les branches, les coincer sous le camion devant les roues pour �tablir une surface moins glissante que la lat�rite. Il avait creus� un vrai trou devant la roue enlis�e, le garnissant d�une vieille souche recouverte de branchages. Tout cela �tait imbib� d�eau, mais valait mieux que le magma rouge qui emprisonnait la roue. De nouveau son bras lui faisait mal � hurler. Il parvint � couper une grosse branche noueuse et vint l�ajouter au lit de foug�res arborescentes d�j� en place. Puis, il regarda son �uvre. Il fallait tenter le coup. La pluie risquait de recommencer et alors� Il �leva une pri�re au ciel pour que la piste ne comporte pas d�autres pi�ges semblables�: il se sentait trop �puis� pour recommencer une autre op�ration.
Il essuya son front recouvert d�une cro�te faite de boue rouge et de sueur, et appela Rachel�:
��Venez, aidez-moi, il faut d�barquer la civi�re.
� deux, ils parvinrent � la faire glisser jusqu�� l�arri�re du camion. La descente � terre fut plus acrobatique et Julius Harb faillit basculer dans la boue. Malko se redressa, les jambes flageolantes. Tant pis, Greta allait demeurer dans le camion. De toute fa�on, la jeune femme �tait incapable de se tenir debout et il ne se sentait pas le courage de l�allonger sur ce sol gluant.
��Guidez-moi, demanda-t-il � Rachel.
Celle-ci pataugea dans la glaise rouge et passa devant le camion. Malko reprit place derri�re le volant, appuya sur le d�marreur et le moteur ronronna aussit�t. Il passa la premi�re, s�assura que les quatre roues �taient crabot�es et, tout doucement, commen�a � laisser filer l�embrayage. Trop brutal, les roues patineraient, pas assez, il calerait. Il fallait s�arracher progressivement. La r�sistance se fit tr�s vite sentir. Malko serra les dents. Surtout ne pas emballer le moteur. Il ne sentait m�me plus son bras bless�. Le Willys bougea un peu. Les roues avant accrochaient bien. Rachel lui fit signe de braquer � gauche. Malko sentit le v�hicule commencer � se d�gager du cloaque, centim�tre par centim�tre, comme un grimpeur arrive au sommet d�une falaise. Puis, un lent glissement en arri�re lui amena le c�ur dans la gorge. De nouveau le camion ripait vers le trou. Il y avait une d�cision � prendre en une fraction de seconde. Stopper ou tenter le tout pour le tout.
Malko �crasa l�acc�l�rateur.
Le moteur rugit, le camion vibra de toutes ses t�les et soudain avec une brutale secousse, partit en crabe, et retomba sur la gauche. Malko n�eut que le temps de redresser pour ne pas �craser Rachel. Il s�arr�ta et d�braya avec un cri de joie.
D�un saut, il fut � terre. Il ne restait plus qu�� remettre la civi�re de Julius Harb dans le camion. Il regarda la mare rouge�tre encore agit�e de rides, puis le petit tas des barres d�or entass�es sur la piste. D�risoire � c�t� des arbres gigantesques de la for�t, insolite, surr�aliste.
Ce fut presque plus facile de remonter Julius Harb que de le descendre. Malko n�osait pas regarder le pansement sanguinolent de sa cheville. Quant � Greta Koopsie, son �tat n�avait pas �volu�. Les feuilles de bananiers maintenaient une fra�cheur relative sur son visage.
��On y va, dit Malko.
Il d�marra. Ce n��tait plus du tout la m�me sensation. All�g�, le camion semblait voler sur la lat�rite humide. Il allait pouvoir rouler beaucoup plus vite. Seulement, il n�avait pas parcouru cent m�tres que la voix angoiss�e de Rachel le fit sursauter.
��Malko�! Malko�! Arr�te-toi.
Il freina et se retourna, la gorge nou�e. Greta Koopsie �tait en train de vomir, agit�e de spasmes, envoyant ses jambes dans tous les sens. Avec horreur, il vit qu�elle crachait du sang�! Sautant � terre, il gagna l�arri�re du camion.
Greta �tait livide, sa m�choire tremblait et sa respiration �tait saccad�e et irr�guli�re. Julius Harb la fixait, l�air affol�.
��Elle est br�lante�! fit Rachel. �a ne va pas.
Malko maudit son impuissance. De plus, les cahots de la piste �taient une torture pour la jeune femme. Il aurait fallu un h�licopt�re. Mais au Surinam� Penser qu�il �tait � quelques centaines de kilom�tres d�une base de lancement de fus�es[25], de la civilisation la plus avanc�e du xxe si�cle�
��Je vais essayer de rouler doucement, dit-il.
Rachel opina. Soudain, Greta eut un sursaut, ses yeux s�ouvrirent et Malko eut l�impression de recevoir un coup de poignard. C��tait une vision d�horreur�: ils �taient rouges, comme ceux d�un lapin angora. Tous les petits vaisseaux du blanc de l��il avaient �clat� sous la pression du sang. Elle n�avait plus de regard. Il lui prit la main, appela sans obtenir de r�action. Une veine battait follement sur son cou. Rachel porta la main � ses l�vres, comme pour �touffer un sanglot.
��Elle va�
Malko ne r�pondit pas, refr�nant une envie de hurler. Greta poussa une sorte de soupir et sa bouche s�ouvrit. Malko crut qu�elle allait parler, mais aucun son ne sortit et la bouche ne se referma pas. Un spasme l�ger parcourut son corps et ce fut tout. Rachel �tait fig�e, de grosses larmes coulaient sur son visage enfantin et sensuel. Julius Harb fit le signe de croix et murmura�:
��Ces serpents-l�, �a ne pardonne pas. Son cerveau a �clat�.
H�morragie c�r�brale. Malko se pencha et ferma les pauvres yeux stri�s de rouge. Quel �trange destin pour la petite secr�taire de Rotterdam. Il �prouvait un grand vide, une tristesse atroce, cette sensation d�irr�versibilit� qu�on a devant la mort.
Dans la for�t, l�eau glissait encore sur les feuilles, des branches craquaient, quelques insectes bourdonnaient, la vie continuait. Soudain, Rachel sursauta, tendit le bras, d�signant la piste derri�re eux.
��Regardez�!
Malko suivit la direction de son regard et aper�ut une silhouette titubant au milieu de la piste, � la hauteur des barres d�or.
M�me s�il n�avait pas reconnu la carrure massive d�Herbert Van Mook, aucun doute n�aurait �t� possible. Il n�y avait personne d�autre sur cette piste perdue en pleine jungle. Le Hollandais avait vu le camion et s��tait arr�t� lui aussi, � la hauteur du tas d�or. Malko oublia la douleur qui lui taraudait le bras. La raison lui disait de repartir, d�essayer de rejoindre Drietabbetje � temps, de fuir cette jungle inhospitali�re.
Puis son regard se posa sur le visage immobile � jamais de Greta Koopsie. Une fureur froide l�envahit. S�il se remettait au volant du camion, Herbert Van Mook aurait ce qu�il avait voulu. L�or. Apr�s avoir �limin� tout ce qui s��tait mis en travers de sa route. Il se d�brouillerait d�une fa�on ou d�une autre pour gagner la civilisation avec son butin. C��tait trop injuste. Sans un mot, Malko reposa doucement la t�te de Greta Koopsie et sauta � terre. Il alla prendre l�Uzi dans la cabine, puis se dirigea vers le Hollandais, toujours immobile � cent m�tres. Rachel lui cria�:
��O� allez-vous�?
��Il faut repartir, fit en �cho Julius Harb, l�avion ne va pas attendre.
Malko ne se retourna pas. Il n�entendait plus que la voix de Greta qui disait tendrement�:
��Je veux partir avec vous.

* * *

Herbert Van Mook regardait venir Malko. Il avait repris son souffle et observait la situation. Il avait appris � conna�tre son adversaire. Celui-ci n��tait pas homme � tuer quelqu�un de d�sarm�. Il allait encore entendre un pr�che, mais son c�ur �tait gonfl� de joie. Son raisonnement s��tait r�v�l� juste. Ils avaient �t� oblig�s d�abandonner l�or�! Maintenant, il fallait bien jouer. Il imprima � ses traits une expression de chien battu et d�s que Malko fut � port�e de voix, lui lan�a�:
��J�ai abandonn� mon or, je ne pouvais pas vous laisser comme �a�! Je sais, avec votre bras, que vous ne pouvez pas conduire. Je vais reprendre le volant.
Malko et Julius Harb partis, il n�aurait plus qu�� venir rechercher l�or. Malko le d�visageait, l�Uzi au bout du bras gauche. C��tait tentant de se reposer sur les muscles du Hollandais, de ne plus souffrir de ces �lancements chaque fois qu�il tournait le volant. Leurs regards se crois�rent.
��En effet, dit Malko, j�ai besoin de vous. Venez.
Il le fit passer devant, le suivant � quelques pas. Herbert Van Mook fut intrigu� par cette absence de r�sistance, mais le mis sur le compte de l��puisement. Il ravala sa rage en apercevant Rachel dont le regard le traversa comme s�il �tait transparent.
S�il n�y avait pas eu l�Uzi dans son dos, il aurait tir� son 32 et coll� une balle entre les deux yeux de cette petite salope.
Tout de suite, il remarqua l�inqui�tante immobilit� de Greta Koopsie. Il avait assez vu de cadavres pour savoir � quoi s�en tenir. Une vague inqui�tude le fit se retourner. Il se heurta au regard dor� de son adversaire. Mais cet or-l� �tait glacial et lui fit froid dans le dos.
��Arr�tez-vous ici�! dit Malko d�une voix �gale.
��Je suis d�sol�, balbutia Van Mook. Je vous jure, je ne�
Malko avait recul� jusqu�� la cabine. Il en sortit une pelle et la jeta aux pieds du Hollandais.
��Creusez�! dit-il. Ici.
Il d�signait un emplacement sous un gros jujubier, en bordure de la piste. Il avait pens� emmener le corps, mais on refuserait s�rement de le charger dans l�avion.
Herbert Van Mook regarda la pelle, puis l�Uzi, et ramassa l�outil, se disant que cette conne �tait morte au mauvais moment. Il lui aurait bien envoy� un coup de pied. Apr�s tout, si ce pseudo enterrement devait apaiser la rage de Malko, ce n��tait pas bien grave.
Sans un mot, il planta la pelle dans la lat�rite. Rachel le contemplait, l�air absent. Julius Harb avait referm� les yeux, concentr� sur sa souffrance. Malko s�installa � l�ombre, sur le marchepied du camion, le dos cal� contre la cabine. Le sang tapait dans ses tempes et il se demandait s�il n�allait pas s��vanouir. Il lui semblait que la chaleur devenait de plus en plus lourde. Sauf quelques rares cris d�oiseaux, on n�entendait plus que le glissement de la pelle contre la terre grasse et la lourde respiration du Hollandais, r�gulier comme un engin m�canique.
Il fallut quand m�me � Herbert Van Mook presque une heure pour creuser quelque chose qui ressemblait � une tombe. Il avait jet� sa chemise et la sueur d�goulinait sur son torse, mais il ne s�interrompit pas un seul instant. Sa musculature �tait v�ritablement monstrueuse. Malko ne pensait plus ni � l�or, ni � l�avion, ni m�me � Julius Harb, celui pour qui toute cette op�ration avait �t� mont�e. Il y avait maintenant un compte � r�gler entre lui et Van Mook. Ce dernier se redressa enfin et osa regarder Malko.
��Je crois que �a va aller, dit-il d�une voix qu�il voulait humble et soumise.
Malko s�approcha et v�rifia la profondeur d�un seul coup d��il. Il ne fit aucun commentaire, se rapprochant du camion, il dit � Rachel�:
��Enroulez-la dans la toile. Van Mook, aidez-la.
C��tait celle qui avait servi � abriter les armes. Le Hollandais monta sur le plateau et aida la cr�ole. Greta Koopsie �tait encore souple et ce ne fut pas difficile. Sous sa surveillance, Herbert Van Mook et Rachel port�rent le corps jusqu�� la fosse et l�y d�pos�rent doucement. Malko s�approcha alors, prit une poign�e de terre de la main droite et la jeta sur le corps. Puis, il recula et se tourna vers Herbert Van Mook.
��Allez-y�!
Le Hollandais reprit la pelle et entreprit de boucher le trou. � la fin, cela fit un tumulus de plus de cinquante centim�tres de haut. Une s�pulture qui en valait bien une autre. Le silence retomba. Rachel �tait retourn�e veiller sur Julius Harb. Herbert Van Mook posa sa pelle, fuyant le regard de Malko.
��Voil�! fit-il d�une voix quand m�me mal assur�e.
N�obtenant pas de r�ponse, il se d�cida � regarder Malko. Ce qu�il lut dans ses yeux dor�s le mit mal � l�aise.
��On y va�? demanda-t-il.
��Nous y allons. Pas vous, dit Malko.
Herbert Van Mook essaya de ne pas montrer sa d�convenue. Ce serait plus difficile de se d�brouiller avec l�or sans moyen de transport, mais il y parviendrait.
��Comme vous voulez, fit-il, humblement. J��tais revenu pour vous venir en aide. Je sais que je me suis conduit comme un salaud, mais je ne suis pas toujours comme �a.
Il s�arr�ta, sentant que son speech ne passait pas la rampe. La tension �tait palpable. L�air semblait presque solide, tant il �tait gluant. Du camion, Rachel observait les deux hommes.
Malko, l�Uzi cal�e dans le creux de son coude gauche faisait face � Herbert Van Mook. Malko ferma les yeux, en proie � un vertige. Le Hollandais crut qu�il allait s��vanouir, et machinalement, rel�cha son attention. Pendant une fraction de seconde, son visage ne refl�ta plus qu�une cupidit� totale, f�roce, inhumaine, faisant �clater le vernis d�humilit� et de remords. Malko rouvrit les yeux � cette seconde pr�cise.
Leurs regards se crois�rent et Van Mook, avec l�instinct d�un animal, comprit aussit�t. Sa main plongea pour saisir son 32 cach� dans sa botte, mais ses doigts n�arriv�rent m�me pas � effleurer la crosse.
Malko avait appuy� sur la d�tente de l�Uzi. Ce qui restait du chargeur partit en quelques fractions de seconde dans un staccato assourdissant. Une s�rie de taches rouges apparut sur le torse du Hollandais, en diagonale. Sous le choc des projectiles, Herbert Van Mook recula d�un pas puis, pivota sur la gauche en tombant, une main en avant. Ses muscles n�eurent pas la force d�amortir le poids de son corps et il s�effondra � plat ventre dans la boue rouge�tre. Sa t�te se releva une fois, puis retomba. Il roula lentement sur le dos, sa main remonta � sa poitrine comme pour gratter ses blessures et il mourut.
Rachel sauta du camion et accourut, vit le corps �tendu, la crosse du 32 qui d�passait de la botte et s��cria�:
��Il a voulu vous tuer�!
Malko secoua la t�te.
��Je l�aurais abattu de toute fa�on. � cause de Greta.
Il �tait trop fatigu� pour expliquer ce qui s��tait pass� en lui lorsqu�il avait surpris le regard du Hollandais. C��tait le petit impond�rable qui avait emport� sa d�cision. Si le Hollandais avait continu� � jouer la com�die, il lui aurait peut-�tre accord� le b�n�fice du doute, en d�pit de l�horreur qu�il lui inspirait.
Il eut un geste las.
��Remontez, nous partons.
� son tour, il se hissa avec peine dans le camion et mit en marche. Le recul de l�Uzi avait r�veill� ses �lancements.
��Vous allez y arriver�? cria Rachel.
��Il faut bien, dit Malko.
Le camion s��branla. Dans le r�troviseur, le corps d�Herbert Van Mook diminua et disparut. Il se volatiliserait bien avant l�or. Malko regarda la piste�: elle se gondolait devant ses yeux. Le visage boursoufl� de Greta Koopsie le hantait. La douleur avait gagn� son �paule, les ganglions �taient �normes sous son bras.
� chaque seconde, il pouvait tomber dans un coma mortel. Il tourna la t�te et rencontra le regard anxieux de Rachel.

Chapitre XVIII

La piste semblait ne jamais devoir finir. Serr� dans la main gauche de Malko, le volant se d�fendait comme une b�te r�tive, cherchant � lui �chapper. Le cerveau vide, il maintenait son regard riv� sur le mince ruban de lat�rite rouge disput� � la jungle, essayant d��viter les plus grosses orni�res, les pi�ges innombrables. Heureusement, � vide, le camion �tait beaucoup plus maniable. Plusieurs fois d�j�, il avait franchi des fondri�res dans lesquelles il se serait enlis� auparavant.
Une heure et demie s��tait �coul�e depuis qu�ils �taient repartis. Ils avaient parcouru trente kilom�tres et il en restait une dizaine d�apr�s ses calculs. Rachel cria de l�arri�re�:
���a va�?
���a va, fit Malko en �cho.
Son bras avait encore enfl� et son coude refusait tout service. Mais surtout l�empoisonnement gagnait du terrain. Toute son �paule �tait engourdie, douloureuse, et il avait de brusques acc�s de frissons dus � une fi�vre violente, qui le secouaient comme une d�charge �lectrique. Il savait que, s�il s�arr�tait ne f�t-ce que cinq minutes, il n�aurait pas la force de repartir.
Il pensa aux deux mille kilos d�or abandonn�s en pleine jungle. Il aurait pu se reconstruire un ch�teau de r�ve avec une telle somme. Les Hollandais avaient voulu trop bien faire. Sans ce maudit m�tal, l�aventure se serait � peu pr�s bien d�roul�e� Malko se consola en pensant que seul l�app�t du gain avait motiv� un homme comme Herbert Van Mook.
La goutte de pluie qui s��crasa sur son pare-brise lui fit l�effet d�un coup de poignard. Comme le biologiste qui d�couvre une cellule canc�reuse au cours d�une biopsie. De nouveau, la chance l�abandonnait�
D�j�, les gouttes tambourinaient sur le toit de la cabine. En quelques minutes, ce fut le d�luge, transformant la lat�rite d�j� glissante en v�ritable patinoire. Malko dut ralentir, r�trograda en seconde, tanguant d�une orni�re � l�autre. Celles-ci se creusaient sous l�effet de la pluie. De nouveau, il sentit le camion avancer plus difficilement. H�las, il n�y avait plus moyen de l�all�ger. Il donna un brusque coup de volant pour ne pas plonger dans une orni�re. Le Willys se mit en travers de la piste. Malko contrebraqua, vit soudain un arbre grandir dans son pare-brise. Il y eut un choc violent sur le c�t� gauche de la cabine. Malko ressentit une douleur atroce dans son bras infect� et il perdit connaissance d�un coup.

* * *

Le visage de Rachel, pench� sur lui, lui apparut flou. Il fit un effort et sa vision se clarifia. Les grands yeux bruns tr�s �cart�s de la cr�ole �taient pleins d�angoisse.
��Vous �tes bless�? demanda-t-elle.
Malko mit encore quelques secondes � reprendre compl�tement connaissance. Il �prouva une violente envie de vomir. La porti�re �tait ouverte et il �tait allong� de guingois sur la banquette, la t�te soutenue par Rachel. Il lui sembla que le toit de la cabine n��tait pas droit, mais il se trompait peut-�tre. Plusieurs voyants rouges �taient allum�s sur le tableau de bord�: le moteur avait cal�. Il coupa le contact. Ne se souvenant plus de rien.
��Que s�est-il pass�? demanda-t-il.
��Vous avez heurt� un arbre, dit Rachel, puis le camion s�est arr�t� tout seul. Ce n�est rien.
Malko se redressa. La douleur dans son bras �tait insupportable. Atroce. Il se remit tant bien que mal au volant. Le camion �tait de travers, la roue avant gauche enfonc�e dans une profonde orni�re. La pluie avait un tout petit peu diminu�, mais formait encore un rideau gris devant lui. Il remit le contact, passa la premi�re. Le moteur rugit, le Willys trembla de tous ses rivets, mais ne bougea pas d�un centim�tre. Angoiss�, Malko d�braya et descendit � terre. Un seul coup d��il l��difia. La roue avant gauche avait heurt� l�arbre et le moyeu s��tait cass� net. Pas question de repartir.
Malko regarda le d�sastre, envahi par le d�couragement. Jamais ils n�attraperaient l�avion. Rachel l�avait rejoint et contemplait les d�g�ts. En quelques secondes, ils furent � tordre sous l�averse tropicale qui continuait avec violence. L�eau ruisselant sur son bras enfl�, � la peau tendue � craquer, lui semblait de l�acide.
Pataugeant dans la boue rouge�tre, ils all�rent s�abriter sous la b�che. Julius Harb g�missait doucement sur sa civi�re. Malko consulta sa montre. Quatre heures cinq. Il restait deux heures avant la nuit.
Il �tait hors de question de transporter la civi�re de Julius Harb. Donc, il ne restait qu�une solution.
��Vous allez rester ici, dit Malko, je vais essayer d�atteindre � pied le terrain.
Julius Harb ouvrit les yeux.
��Allez-y tous les deux. Je peux rester seul. Sinon, vous n�y arriverez pas. Et, si l�avion n�est pas l�, il faudra parler avec les bush-negros. Ils ne comprennent que le taki-taki.
Rachel regarda Malko�:
��Il a raison, vous ne vous �tes pas vu�
En tout cas, il se sentait. Par moments, il claquait des dents comme sous l�effet d�une crise de malaria.
��Bon, dit-il, allons-y.
Ils partirent tous les deux, sans m�me une arme, marchant comme des robots, glissant sur le sol spongieux, aveugl�s par la pluie violente. Malko avait l�impression d��tre un zombi. La pluie cessa, aussi brusquement qu�elle avait commenc�, et, d�abord, ce fut un soulagement. Qui se transforma vite pour Malko en torture�! Dans le camion son bras enfl� avait �t� � l�abri du soleil. Maintenant, c��tait une br�lure permanente, inhumaine.
Il essaya de marcher � l�ombre des bas-c�t�s, mais des branches le fouett�rent, lui arrachant des cris de douleur. Rachel �tait devant, se retournant sans cesse. Soudain, elle s�arr�ta et Malko la rejoignit.
Ils se trouvaient devant un probl�me totalement impr�vu. Devant eux, la piste se divisait en deux�! D�apr�s le soleil, une branche allait vers le nord, l�autre vers le sud. Mais laquelle menait au terrain d�aviation�? Il n�y avait aucune trace sur la carte de cette bifurcation.
Les deux embranchements de la piste �taient d�importance �gale. Ils �cout�rent�: aucun bruit qui puisse les guider, seulement quelques cris d�oiseaux et le bruissement des insectes. Les arbres immenses de la jungle et l�enchev�trement de la v�g�tation emp�chaient de distinguer quoi que ce soit � plus de quelques m�tres.
��Je vais � droite, dit Malko, prenez la gauche. Si dans deux heures, vous n�avez rien vu, revenez sur vos pas, c�est que la piste est mauvaise.
Il se lan�a sur sa piste sans attendre, et tr�s vite perdit Rachel de vue. La lat�rite lui sembla encore plus glissante. Il fit un faux pas et tomba, une douleur aigu� dans la cheville. Ce n��tait rien et il put se relever et repartir. Avec une pens�e d�sagr�able. Une mauvaise chute et il risquait de mourir d��puisement et d�infection.
On pouvait crier dans la jungle, il n�y avait personne pour vous entendre. Sauf les serpents, les jaguars et les tarentules � la piq�re mortelle.
La piste �tait en pente douce, ce qui aidait sa marche. Mais elle devenait de plus en plus �troite. Soudain, il n�y eut plus de piste�! Malko essaya bien de continuer, mais il enfon�ait dans un sol meuble qui n�avait jamais �t� d�broussaill�. Il avait pris le mauvais embranchement. La mort dans l��me, il fit demi-tour. Mais, cette fois, la pente �tait contre lui�

* * *

Le pilote du Xingu se pencha pour la dixi�me fois sur sa carte, jurant entre ses dents. Son voisin, le visage coll� aux glaces du cockpit, scrutait anxieusement le tapis vert au-dessous d�eux. La for�t tropicale sans la moindre trou�e. Ils furent secou�s en passant � travers un cumulus et il dut reprendre le pilote automatique. Puis le pilote leva la t�te de ses instruments.
��Il faut repartir sur le Maroni et reprendre la Tapanahoni. Nous sommes trop au nord.
Depuis une heure, ils tournaient en rond � mille pieds, montant parfois un peu plus haut pour se rep�rer. Partant du terrain pr�s de Talima, ils s��taient dirig�s plein nord jusqu�� couper la rivi�re Tapanahoni puis ils l�avaient perdue�! Ils devaient se trouver entre le lac Van Blommestein et la rivi�re.
Le pilote inclina le Xingu et ils repartirent plein est. Heureusement que l�appareil avait une autonomie suffisante. Volant tr�s bas pour �chapper � la surveillance radar de la Guyane fran�aise, ils consommaient plus. Le pilote fit un rapide calcul.
��Si nous ne trouvons pas le terrain avant une heure, il faut faire demi-tour, annon�a-t-il. Sinon, nous serons oblig�s de passer la nuit � Drietabbetje.
Cari Lelyval, le repr�sentant des Services hollandais, ne r�pondit pas, pensant � ceux qui devaient les attendre quelque part dans cette jungle immense.
Le contre-ordre avait �t� transmis juste � temps et les Br�siliens avaient failli dire ��non�� ne connaissant pas le terrain de Drietabbetje. Gr�ce � la ��station�� de Paramaribo, ils savaient que l�attaque avait bien eu lieu, mais tout le monde ignorait ce qui �tait arriv� ensuite. La junte n�avait pas parl� de l��vasion de Julius Harb, mais seulement d�une attaque de mercenaires. Ils allaient conna�tre la v�rit�.
Le Xingu br�silien ne portait aucune immatriculation, eux n�avaient pas de papiers. S�ils tombaient au milieu de la for�t, personne ne les trouverait jamais et, si c��tait dans une r�gion civilis�e, on aurait du mal � les identifier. Le pilote, Jo�o Santos, monta � trois mille pieds pour �conomiser son essence.
Un quart d�heure plus tard, le ruban jaun�tre et sinueux du Maroni apparut en dessous d�eux. La fronti�re entre les deux Guyanes, encaiss� entre deux murailles vertes, coup� de rapides. Le Xingu vira, revenant vers le sud et descendit � cinq cents pieds. Les seuls qui pouvaient les apercevoir �taient les bush-negros et quelques Indiens ��transistors��. Les gros bateaux ne pouvaient pas remonter le Maroni si haut, � cause des rapides. Il fallait porter les pirogues � bout de bras, apr�s avoir �t� les moteurs hors-bord. Un vol de perroquets les croisa, au-dessus d�eux. Seul signe de vie. Cette jungle semblait morte.
��La Tapanahoni�! cria soudain Cari Lelyval.
En bas, un filet marron se greffait sur le Maroni, filant vers le sud-ouest. Ils se mirent � voler carr�ment au-dessus de l�eau. Quelques minutes plus tard, des carbets d�Indiens b�tis en bordure de la rivi�re, d�fil�rent � toute vitesse sous leurs ailes. Sur leur droite, la jungle moutonnait en grosses collines, comme un �norme furoncle vert.
��C�est le Lelygebergte�! cria le pilote navigateur, nous ne sommes pas loin.
Il y avait de plus en plus de carbets le long du fleuve. La carte indiquait une mine de mangan�se, loin de la Tapanahoni.
Le Xingu vira l�g�rement pour suivre les m�andres du fleuve. Celui-ci s��largissait brusquement, puis ses berges se rapprochaient en une faille o� bouillonnait une eau jaun�tre.
��Voil� les rapides de Graholosoela�! cria de nouveau Cari Lelyval, qui avait pris la carte. Virez � droite de 90�.
��Le terrain de Drietabbetje devrait se trouver entre la rivi�re et les collines.
Ils descendirent encore, volant au ras de la cime des arbres, aper�urent un Indien qui leur faisait de grands signes, puis le pilote remonta et commen�a � grimper en spirale, inspectant la jungle.
��L�-bas, annon�a Cari Lelyval. Devant, sur notre droite.
Le pilote se dirigea vers l�endroit indiqu�. Une minute plus tard, ils passaient au-dessus d�une bande d�frich�e de quatre cents m�tres de long environ, conquise sur la jungle�: la piste d�atterrissage de Drietabbetje. Une minuscule cabane en bois se dressait en bordure et il n�y avait personne en vue. Jo�o Santos vira et refit un passage. La piste herbeuse semblait praticable. Un sentier assez visible descendait vers la Tapanahoni et le village, en amont des rapides.
��On peut se poser�? demanda Cari Lelyval.
��Je vais essayer, dit Jo�o Santos.
Il fit son tour et revint, volets baiss�s, h�lice au petit pas. Avec ce genre de terrain, on pouvait s�attendre � tout. Les roues touch�rent l�herbe et le Xingu se mit � rouler sans trop de cahots. Il fallut moins de deux cents m�tres pour l�arr�ter totalement. Au moteur, le pilote revint sur la cabane. Arriv� en face, il coupa les gaz et le silence se fit.
Les deux hommes saut�rent � terre. La chaleur �tait �touffante, des millions d�insectes les entour�rent aussit�t.
Le pilote jeta un regard inquiet en direction du sentier.
��On risque de recevoir la visite des bush-negros, remarqua-t-il. Qu�est-ce qu�on leur dit�?
Cari Lelyval �crasa un moustique sur son avant-bras.
��Rien, ils s�en foutent. On leur donnera des cigarettes.
Dans l�appareil, ils avaient des carabines, quelques grenades et chacun un pistolet. Ils se trouvaient dans un territoire d�un pays hostile, sans la moindre autorisation, ayant observ� le silence radio absolu depuis le d�but de leur vol. Seuls, les radars de Kourou, en Guyane fran�aise, les avaient peut-�tre rep�r�s.
Cari Lelyval regarda le soleil d�j� tr�s bas sur l�horizon. Dans une demi-heure, ils seraient oblig�s de red�coller. Pourquoi ceux qu�ils �taient venus chercher n��taient-ils pas l�? Il savait que les Br�siliens ne mettraient pas une seconde fois le Xingu � leur disposition. Trop de risques de complications diplomatiques. Il scruta la jungle autour de lui. Mais o� �taient-ils donc�?
Tant de choses avaient pu se passer depuis la veille. Ils �taient rest�s � l��coute de la radio surinamienne, sans rien glaner d�int�ressant. Peut-�tre que ceux qu�ils attendaient se trouvaient toujours coinc�s � Paramaribo. Ils auraient d� �tre l� depuis trois heures au moins, d�apr�s les calculs de Lelyval. Donc, quelque chose �tait arriv�. Jo�o Santos poussa un juron furieux. Un scolopendre venait de se laisser tomber sur son bras nu. Le temps qu�il l��cart�, les pattes de l�insecte avaient marqu� sa peau d�une s�rie de traces urticantes.
��Putain de pays�! grommela-t-il.
Lui n�avait plus qu�une h�te�: red�coller.

* * *

Rachel, les joues en feu, �puis�e, allait se laisser tomber � terre quand ce qui restait de la piste, un sentier zigzaguant dans la jungle, se jeta dans un autre sentier perpendiculaire. Elle s�arr�ta et regarda � droite et � gauche. De nouveau, aucun moyen de savoir quelle �tait la bonne direction. La piste abandonn�e qu�elle avait suivie montait, descendait, franchissait m�me un gu� que le camion n�aurait pas pu passer, parfois r�duite � l��troitesse d�une simple sente. La jeune cr�ole h�sitait, le c�ur cognait dans sa poitrine. Soudain, un bourdonnement frappa ses oreilles, comme celui d�un gros insecte. D�abord, elle crut � une hallucination due � la chaleur, puis le bruit s�amplifia. Cela venait de la gauche�!
Un moteur�! C��tait un moteur d�avion. Elle reconnaissait maintenant le ronflement caract�ristique.
Comme une folle, elle se lan�a sur le nouveau sentier, le visage fouett� par les branches, glissant dans la lat�rite boueuse, criant pour elle seule. Le bourdonnement continuait, s��loignait, semble-t-il. Encore cent m�tres et brusquement le rideau de verdure se d�chira devant elle et elle d�boucha � une extr�mit� de ce qui devait �tre une piste d�atterrissage. � l�extr�mit� la plus �loign�e d�elle, un avion bimoteur �tait en train de tourner, se pr�parant � d�coller.
Agitant les bras, Rachel jaillit de la for�t et se mit � courir vers l�appareil.

* * *

Cari Lelyval remarqua le premier la silhouette courant vers eux sur la piste. Le pilote �tait en train de v�rifier sa ��check-list�� pour le d�collage.
��Attention�! dit-il. On a une visite. Ce doit �tre un bush-negro. Filons.
Le pilote jeta un coup d��il � la silhouette en train de courir.
��C�est OK, je passerai vingt m�tres au-dessus de lui.
Cari Lelyval regardait se rapprocher la silhouette, le c�ur lourd de cette mission avort�e. Le pilote lan�a les gaz et le Xingu commen�a � rouler. Soudain, alors que l�appareil cahotait d�j� rapidement, le Hollandais r�alisa que celui qui courait ne venait pas du village, mais de la direction oppos�e�! Il regarda plus attentivement et vit qu�il s�agissait d�une femme, en jupe avec un T-shirt. Les bush-negros ne s�habillaient pas comme �a.
��Stop�! cria-t-il au pilote, ne d�collez pas.
Il �tait temps�! Jo�o Santos r�duisit aussit�t la puissance et le Xingu perdit de la vitesse. Il �tait presque arr�t� quand la fille arriva � leur hauteur. Contournant l�aile, elle se jeta sur la porte lat�rale, tambourinant des deux poings, le visage inond� de larmes, criant des mots qu�ils n�entendaient pas. Le capitaine Cari Lelyval sentit une coul�e glaciale le long de sa colonne vert�brale.
��Godferdom�! murmura-t-il. Heureusement qu�on n�a pas d�coll�.
Il ouvrit la porte et sauta � terre. Aussit�t, l�inconnue se jeta sur lui, criant en hollandais�:
��Ils sont l�-bas, il faut aller les chercher. Ils sont bless�s�!
�a n��tait pas au programme. Le pilote, apr�s avoir coup� ses moteurs, descendit � son tour. � deux, ils obtinrent un r�cit � peu pr�s coh�rent. Leurs instructions ne pr�voyaient pas un contretemps pareil�!
D�apr�s ce que leur disait cette fille, pour aller rechercher � pied Julius Harb et Malko, il y en aurait au minimum pour une heure. Ensuite, il faudrait revenir. En transportant la civi�re du bless�, ce qui les retarderait consid�rablement et signifiait deux choses�:
D�abord, ils allaient �tre oblig�s d�abandonner le Xingu sans surveillance, car ils devaient �tre deux pour porter la civi�re. Ensuite, ils devraient d�coller en pleine nuit, car il �tait presque six heures. Jo�o Santos jeta un long regard � Cari Lelyval. Perplexe. Certes, il �tait le pilote, responsable de l�appareil, mais dans l�arm�e br�silienne, il n�avait que le grade de lieutenant, alors que Lelyval �tait d�j� un vieux capitaine. Pas dans la m�me arm�e, mais quand m�me�Impossible de demander des instructions par radio. Les consignes �taient formelles. Mais si quoi que ce soit arrivait au Xingu, il serait tenu pour responsable. Puis, il pensa aux deux hommes bless�s, naufrag�s sur la piste.
��Qu�est-ce qu�on fait�? demanda-t-il � l�officier hollandais.
En posant la question, il se mettait implicitement sous ses ordres.
��Vous pouvez d�coller de nuit�? demanda Lelyval.
��Oui, je pense, la piste n�est pas trop mauvaise.
��Alors, allons-y.

* * *

Malko venait d�atteindre l�endroit o� il s��tait s�par� de Rachel lorsqu�il aper�ut, dans le brouillard de sueur qui noyait sa vision, trois silhouettes.
Il s�arr�ta et dut s�appuyer � un arbre pour ne pas tomber. Quelques instants plus tard, Rachel se jetait dans ses bras.
��Nous sommes sauv�s�! cria-t-elle. Ils sont l�.
Malko parvint � se redresser et fit face aux deux hommes. � leur regard horrifi�, il r�alisa qu�il ne devait pas �tre beau � voir. Ses yeux dor�s �taient inject�s de sang, la barbe lui mangeait le visage et la souffrance lui creusait les traits. De nouveau, il eut un acc�s de fi�vre qui le fit claquer des dents. Jo�o Santos se pencha avec inqui�tude sur son bras.
��Restez ici, nous allons chercher Julius Harb, nous vous prendrons au retour.
��Il y a une torche �lectrique dans le camion, parvint � dire Malko avant de se laisser glisser � terre, le dos � une souche. Trop �puis� pour discuter ou se r�jouir. Son bras semblait pr�t � exploser et il sentait l�infection gagner le reste de son corps.

* * *

Le faisceau d�une torche �lectrique arracha Malko � sa torpeur. Il avait dormi, sans m�me s�en rendre compte. Rachel s�accroupit � c�t� de lui.
��Allons-y, dit-elle, Julius est avec nous.
Il se leva, vit dans le faisceau de la lampe leurs deux sauveurs portant la civi�re, macul�s de boue rouge eux aussi, l�air �puis�. Ils repartirent tous les quatre en silence, Rachel ouvrant la marche avec la torche. Comme il faisait nuit noire, il n�y avait plus de moustiques, heureusement. Trois quarts d�heure plus tard, ils atteignaient le Xingu. Rien n�avait boug�.
D�s qu�ils avaient rejoint les bless�s, Jo�o Santos, gr�ce � la trousse de secours, avait administr� de la morphine aux deux hommes. Aussi, lorsque l�appareil d�colla, Malko ne souffrait presque plus. Un immense soulagement l�envahit quand le Xingu vira et mit le cap au sud, vers le Br�sil, teint� pourtant de tristesse. Certes, il avait r�ussi le partie la plus importante de sa mission, mais au prix de la vie de Greta Koopsie. Il se demanda quel serait le premier � emprunter cette piste perdue. Qui trouverait l�or, le corps de Herbert Van Mook et le camion accident�?
Peut-�tre personne.
Il jeta un coup d��il � Julius Harb, calm� lui aussi par la morphine. Dans deux heures, ils auraient regagn� la civilisation et seraient soign�s. Une sorte de torpeur b�ate l�engourdissait. Il sentit une main caresser son front. Rachel s��tait assise sur un si�ge � c�t� de lui. Les doigts gliss�rent sur sa poitrine, mais il ne sut jamais ce que Rachel voulait, car la morphine fit son effet et il s�endormit.

Chapitre XIX

La salle � manger du Krasnapolski �tait aussi vide qu�� leur premi�re rencontre, mais les participants n��taient pas tout � fait les m�mes, Rachel rempla�ant avantageusement Frederick LeRoy. La jeune cr�ole avait d� choquer le ma�tre d�h�tel plein de componction avec son T-shirt moulant sa poitrine aigu� et sa jupe en cuir trop petite de deux tailles. Malko avait encore le bras droit en �charpe, apr�s l�op�ration subie pour vaincre l�empoisonnement d� au venin du serpent. Ceci �tait compens� par les remerciements officieux du gouvernement hollandais. Le colonel de Vries rayonnait et m�me le capitaine au teint blafard, son adjoint, semblait un peu plus rose. L�officier sup�rieur hollandais se pencha vers Malko, les yeux brillants.
��Nous allons r�cup�rer l�or que vous avez abandonn� dans la jungle�!
��Comment�? demanda Malko.
Le Hollandais eut un sourire modeste.
��J�ai l�autorisation de mon ministre et les Br�siliens vont coop�rer. Avec un Xingu, comme la premi�re fois. Nous emporterons dans l�avion un v�hicule l�ger pour faire la navette sur la piste. Cela va nous servir � aider les Surinamiens en exil et � financer quelques op�rations� Il se trouve bien � six heures de marche du terrain�?
��Environ, dit Malko.
M�me les Services n��chappaient pas � la fi�vre de l�or. Il sentait que le colonel de Vries avait autre chose � lui dire mais qu�il ne s�y d�cidait pas. Ils bavard�rent encore de choses et d�autres puis, finalement, l�officier sup�rieur plongea.
��Je pr�f�rerais que vous ne parliez pas de cette petite exp�dition � Julius Harb, si vous �tes en contact avec lui, dit-il. Nous avons demand� le m�me service � Miss Rachel, pour des raisons que vous comprenez s�rement. Elle a accept� de nous accompagner puisqu�elle conna�t parfaitement le trajet.
Malko retint un sourire.
��Je comprends, dit-il, cependant Julius Harb n�est pas idiot�
��Bien s�r, fit le colonel, mais il sait que les Br�siliens �taient d�j� r�ticents pour la premi�re exp�dition. De plus parmi ses amis politiques, certains ne sont pas d�une int�grit� absolue� Bien entendu, nous continuerons � l�aider gr�ce � une partie de la vente de l�or, mais celui-ci permettra d�aider d�autres gens qui en ont tr�s besoin aussi.
��Bien, dit Malko, vous pouvez compter sur mon silence, � une condition�
Le sourire du colonel s��largit.
��Vous voulez une�
��Non, dit Malko. Je veux qu�avec l�or vous rameniez Greta Koopsie.
��Mais elle est morte�!
��Justement, dit Malko. Elle p�se beaucoup moins de deux tonnes. Je veux votre parole d�officier qu�elle sera enterr�e au cimeti�re de Rotterdam et que sa famille sera avis�e de son d�c�s accidentel au Surinam. N�oubliez pas que, sans elle, vous n�auriez ni l�or, ni Julius Harb.
Il y eut un long silence, rompu enfin par le colonel de Vries.
��Vous avez ma parole, dit-il.
Un ma�tre d�h�tel vint remplir leurs verres de Ch�teau-Petrus. Malko remarqua soudain que le jeune capitaine �tait �carlate. Sa serviette �tant tomb�e accidentellement, il se baissa pour la ramasser et faillit �clater de rire. Sous la table, le pied d�chauss� de Rachel montait lentement le long de la jambe du jeune officier. D�cid�ment, la jeune cr�ole �tait incorrigible.
Celle-ci regardait droit devant elle, avec son habituel sourire innocent.

* * *

En entrant dans le hall de l�h�tel Sacher � Vienne, Malko se demanda qui il allait rencontrer. Le chef de station de la CIA � Vienne avait t�l�phon� pour lui annoncer qu�il avait rendez-vous avec quelqu�un � la chambre�820. Bien entendu, il ne donnait aucun nom au t�l�phone, pour d��videntes r�gles de s�curit�.
L��paisse moquette du couloir �touffait le bruit de ses pas. Il frappa un coup l�ger et la porte s�ouvrit aussit�t. Il eut un coup au c�ur. Rachel �tait m�connaissable�: un maquillage habile �tirait ses grands yeux �cart�s, ses mains �taient faites, elle portait une robe-manteau bien coup�e et des escarpins. Lui qui ne l�avait jamais connue qu�en sauvageonne�!
��Quelle surprise�! dit-il. Que faites-vous � Vienne�?
��On m�a demand� de vous remettre quelque chose. Tenez.
Il la suivit et vit un paquet de la taille d�une grosse bo�te � chaussures, dans un papier marron.
��C�est �a, dit-elle.
Il voulut prendre le paquet, mais ne put m�me pas le soulever. Instantan�ment, il comprit. D�chirant le papier, il fit appara�tre un bout de m�tal jaune.
��Ce sont les quatre lingots promis � Herbert Van Mook, fit dans son dos la voix de Rachel. On les a retrouv�s pr�s de son corps. Le colonel de Vries a pens� qu�ils vous revenaient de droit.
Il se retourna. Rachel avait d�j� d�fait presque tous les boutons de sa robe. Le dernier sauta et elle se d�barrassa du v�tement, d�couvrant des bas chair et une parure de m�me couleur. Elle fit alors un pas vers lui, frottant la dentelle de son soutien-gorge contre son alpaga.
��On m�a dit que vous aimiez les femmes sophistiqu�es, dit-elle.
Ses l�vres se pos�rent doucement sur les siennes. Il l�enla�a, se disant que son dossier, � la Central Intelligence Agency, �tait vraiment tr�s complet.

Notes

1 Musique typique des Cara�bes Sud.

2 Sorte de cassoulet au poulet.

3 C��tait bon�?

4 J�ai bien mang�.

5 Je t�aime.

6 Population noire vivant sur les rives du Maroni.

7 Revue de mercenaire.

8 Simulacre de guerre.

9 Honorable correspondant.

10 Le Cobra souriant.

11 Poste de Police.

12 Litt�ralement. T�te de con�! Folle�!

13 Tu dis n�importe quoi�!

14 Va te branler.

15 Petites rivi�res.

16 Camion.

17 Bong sang�!

18 Tu dis des conneries.

19 Ne tirez pas.

20 Vite�! vite�!

21 Merde�!

22 J�ai soif�

23 Vari�t� de crotale.

24 Huttes indiennes.

25 Kourou, en Guyane fran�aise.


OEBPS/images/img00001.jpg
AVENTURE AU SURINAM

'GERARD DE VILLIERS PLON





